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CLÉMENCE ISAÜKE, 

E f 

*. V 

LES TROUBADOURS. 



CHAPITRE PREMIER. 

A. Ja noblesse du sujet, au talent 
qui rembellissait, à la voix qu^elle 
reconnut , Leonora ne douta point 
qu'elle n'eut entendu Clémence. 
Son cœur atroce battit d'une joie 
perfide , surtout en se rappelant 
la découverte qu'elle venait de 
faire , et par le secours de laquelle 
elle pourrait s'introduire dans le 
château pour- en persécuter les 
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paisibles habitants. De son coté 
elle s’enveloppa dans son voile , 
afin de n’être point reconnue. Elle 
serait bien repartie sur l’heure , 
mais elle craignait d’élever des 
soupçons. Un paysan qui l’avait 
reçue la veille , arriva chez le con- 
cierge ; et se rappelant le costume 
de la devineresse, lui appiit l’ha- 
bileté de cette femme. Sur-le-champ 
le bruit s’en répandit dans le châ- 
teau; chaque domestique vint à son 
tour la consulter. Impatientée de 
cette curiosité qui pourrait lui être 
- dangereuse , elle refusa long-temps 
de faire parler le sort ; mais on l’y 
contraignit à force d’importunités. 
Lepremier écuyer de Laurentio vint 
lui raconter cette aventure; celui-ci, 
charmé d’ime rencontre qui servirait 
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à distraire Clémence ordonna qu'on 
fît venir la prétendue prophétesse. 
Leonora à cet ordre trembla ; puis se 
reposant sur son déguisement , elle 
voulut au contraire commencer à 
porterie trouble dans un lieu qu’elle 
détestait. On 1 introduisit dans un 
ficbe salon; en y entrant elle se 
prosterna jusqu'à terre, et se rele- 
vant elle croisa ses bras sur sa poi- 
trine et la tête baissée attendit 
en silence qu'on voulût l'inter- 
roger. 

» Interprète des volontés céles- 
» tes , lui dit Laurentio en riant , 
» parlez ; les astres qui roulent en 
a ce moment sur nos têtes, nous 
M sont-ils favorables? 

» La tempête n'est point éloi- 
1 » gnée ÿ le lierre sera dé joint du 
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M jeune ormeau ; et le rocher au- 
>j près duquel ils croissent ensem- 
» ble , sera lui-mèine arraché à sa 
)) base profonde. 

Clémence à ce discours tres- 
saillit. ' 

» Femme audacieuse, dit Ijau- 
)) trec , dont Famé cédait aux im- 
)) pressions de son siècle ; les mal- 
)) heurs doivent-ils nous accabler? 

^ » Toujours un soleil pur a lui 

» quand Forage s’est dissipé ; mais 
)) lui-même a son tour il se voile 
» du manteau de la nuit. 

^ » Madame , lui dit Clémenee 

J» d’une voix troublée , qui peut 
» vous apprendre ainsi les evène- 
)) ments qui ne sont point encore? 

» La puissance qui m’inspire 
^ ne me laisse, rien ignorer ; je 
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» sais que les colombes ont fui 
» le vautour ; mais Toiseau intré- 
» pide rôde autour de leur nid qu’il 
M doit détruire. 

» Arrêtez , lui cria' I-*aurentio ; il 
» est mutile que vous alliez plus 
» loin ; émissaire de nos enne- 
» mis , je m’assure de votre per- 
« sonne. L’avenir est trop obscur 
» pour en parler ; mais le passé 
» vous est connu, et ii mon tour je 
>) prétends vous connaître. 

» De quoi me soupçonnez-vous, 
)) seigneur , dit Leonora , qui vit 
» qu’elle s’était trop avancée. Je- 
» ne suis qu’une pauvre femme , 
» je sais que mon art est sans preu- 
» ves certaines ; ainsi ne vous en 
» prenez qu’au hasard si j’ai de- 
» viné le secret de vos aventures. 
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j) Non non , poursuivit Lauren- 
» tio ; votre feinte humilité ne 
» m^en impose point ; je n’y vois 
» qu’une nouvelle preuve de vo- 
» tre adressjff ; mais pourquoi nous 

cacher vos traits ? faites-les pa- 
» raître. » 

Il dit , et sans donner à Leo- 
nora le temps de répondre , il lui 
arracha son voile. Le faux nez 
qu’elle portait tombe , et elle est 
reconnue. La surprise fut générale, 
Clémence se rapprocha de Lautrec , 
qui s’écria avec impétuosité : « Que 
V venez-vous faire ici , monstre que 
J) nous détestons ? quels nouveaux 
)) attentats méditez-vous ? 

» Je ne pense point que je doive 
» vous les apprendre , lui répondit 
}) Lçonora ayec tranquillité ; mais 
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» il vous est facile de les deviner j 
» vous pouvez maintenant y mettre 
» un terme en m'arrachant une vie 
» odieuse que je ne pourrai sup-r 
» porter sans l’espoir d’une .écla-: 
tante vengeance. 

» Quoi ! même en notre pouvoir , 
}) lui dit Laurentio , vous, osez nous 
» parler ainsi I 

» Je m’étonne , Laurentio , que 
» lu ne connaisses pointle caractère 
» de tes compatriotes. 

w Je doutais qu’ils prissent t’é- 
M galer. Soldats , continua-t-il , con- 
j) duisez cette femme dans le don- 
» jon de la tour ; veillez exacte- 
» ment auprès d’elle ; votre vie 
w nous répondra de sa sûreté. 

On amena la comtesse , qui leur 
jeta un regard siuisUe en maudis- 
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èant tout bas son imprudence. Elle 
n^avait pu résister au plaisir d’épou- 
vanter Clémence. Quand elle lut 
retirée, les trois amis tinrent con- 
seil. Laurentio et Lautrec voulaient 
qu’elle fût soigneusementgardée...»* 
ff II faut , disait Varicléry , fermer 
)) notre cœur à la voix d’une pitié 
» timide ; on ne rend point au tigre 
» sa liberté quand on a pu le siir- 
3) prendre , surtout au moment où 
3) il préparait le carnage. Leonora 
J) libre va renouer ses intrigues ; 
» nous serons toujours exposés à 
» quelques surprises dont notre vi- 
» gilance àura peine à triompher. 
» D’ailleurs , ne suffît-il pas qu’elle 
» apprène à vos deux pères le lieu 
» où vous êtes ; ne redoutez -vous 
if point qu’ils n’emploient la force 
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)) pour vous arracher de mes mains ? 
n N oiis nous défendrons sans doute, 
» mais à la fin nous succomberons 
» peut-être. Tout est évité en gar- 
» dant Leonora ; nous sommes à 
» couvert et des embûches et de 
» la violence. Le ciel , je 
» doute point , a voulu préparer sa 
» punition en l’amenant au. milieu 
» de nous ; elle est notre prison- 
» nière; qu’elle la soit long-temps! 
}) Faudrait -il que les méchants 
» eussent le droit de tout entre- 
» prendre , et que les cœurs ver- 
» tueux n’eussent point celui d’user 
» de justes représailles ? Toute la 
)) vie de Leonora sera employée à 
)) vous persécuter. Qu’une prison 
» perpétuelle vous en délivre! a 
Clémence voulait qu’on renvoyât la 
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tomtesse ; elle espérait que ce bien- 
fait toucherait son âme. On discuta 
quelque temp5 ; enfin , il fut résolu 
que Ton attendrait le retour du 
comte Isaure , pour rendre à Leo- 
nora une liberté dont elle ne man- 
querait point d’abuser. 

La nuit étant avancée , on alla se 
livrer au sommeil. Le lendemain. 
Laurentio monta k la tour; il trouva 
Leonora assise sur son lit. A l’as- 
pect de Laurentio , elle se leva et 
lui s'ourit avec fureur. Madame , 
» -lui dit le vertueux Italien , je 
>) viens vous apprendre votre sort. 
)) Vous ne serez libre qu’après qu’un 
)) hymen indissoluble aura uni Clé- 
)) mence et Lautrec. 

» Tu fais bien , .Laurentio , de 
« t’assurer de ma personne j sois 



zed by GoogI 




( II ) 

sur que je travaillerai toujours 
te perdre. Le sort que tu me des- 
» tines est celui que je te prépare 
» si jamais tu tombes en mon pou- 
voir* 

» O Leonora , rien ne pourra-t-il 
» changer ton cœur ? 

» 11 est né pour la rage , et je 
» m'abandonne à mon destin. L'a- 
» mour est un monstre dans ce 
» cœur que tu abhorres. Il pourrait 
) y devenir vertueux s’il eût été 
' récompensé. Adieu , éloigne-toi , 

' la vue me fatigue. Déjà je me se- 
rais donné la mort , si je n'avais 
point l’espérance de vous rendre 
au centuple tout le mal que vous 
m'avez fait. » 

Elle dit. Laurentio, plaignant l'ex- 
!îs de sa fiueur , se retire , et la 
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laisse implorer la Vengeance , qiû 
descendit à ^a Toix , enveloppée 
d’un nuage sanglant. 

Laurentio , victime de sa géné- 
rosité , déguisait avec soin la flamme 
qui le dévorait. Par grandeur d’âme 
il avait cédé Clémence , mais il n’a- 
vait pu éteindre son amour. Il voyait 
sans cesse devant ses yeux la femme 
qu’il aima ; il la voyait prodiguant à 
un autre les marques de sa tendresse. 
Lui -même on le traitait en alni 
chéri; les caresses innocentes dont 
le comblait Clémence, alimentaient 
son délire. Souvent, lorsque.l’ombre 
paisible invitait au repos , lui ; s’ar- 
rachant d’un lit où le sommeil ne 
venait point le trouver, il allait errer 
dans ses jardins" , et là , dans le si- 
lence de la nuit , il s’occupait de 
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ClémenGe ; il s’accusait de perfidie ; 
il se détestait , et il ufe savait point 
guérir sa pénible blessure. Quand 
les vents troublaient le calme de 
l’atnaosplièi e , quand les carreaux 
célestes grondaient, répercutés par 
les échos voisins, il courait s’asseoir 
sur un rocher escarpé , d’où il aimait 
à jouir des convulsions de la nature, 
qui s’accordaient avec l’état de son. 
coeur. Ce coeur souffrant, mais ver- 
tueux , ne conçut jamais de cou- 
pables pensées ; il in voquait la mort ; 
elle était, selon lui, le seul refuge 
où il pût espérer de retrouver une 
irauc^liillilé qui le fuyait. Souvent il 
essayait les secours de la mélodie. 
« Ah! disait- il , au printemps, de 
mon âge, quelle sombre langueur 
pèse sur^mon âme! En proie à up, 
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désespoir dont je ne prévois point 
le terme , ma raison qui s^affaiblit 
cède au morne poison d'une affreuse 
mêlai] col ie. L’avenir m’épouvante ; 
je vois s’écouler dans les pleurs et 
dans les l'emords ces instants pré- 
cieux de la jeunesse ; vainement , 
pour me distraire , ma main lassée 
cherche à tirer des sons d’une harpe 
muète: le noble instrument est sans 
voix ; les cordes sonores ne rendent 
plus aucun son , et mon génie mou- 
rant reste sans force et sans flamme. 
Quel dieu irrité contre moi se plaît 
ainsi à m’accabler? Laurentio, se- 
coue son joug ; il est trop affreux ; 
appelé la raison , l’amitié ; que ces 
déesses protectrices viènent à ton 
secoui’s ; qu’elles arrachent de ton 
cœur le trait qui le déchire , et que 
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le repos devièiie le prix de la vertu. » 
D’autres fois il exprimait sa dou- 
leur dans une romance touchante. 

ROMANCE DE LAÜRENTIO. 

Douce et puissante mélodie , 

O viens , 0 viens h mon secours ! 

Trop long-temps ma verve engourdie 
Interrompit son noble cours; 

L’amour qui de loi me sépare, 

Dans mes sens, commande en Vainqueur : 
Accours , et que ta voix répare 
' Tout le mal qu'il fait k mon cœur. 

Sainte amitié, charme de l’ilmc, 
Consolatrice du malheur. 

L’infortuné qui te réclame. 

T’ose confier sa douleur. ’ 

L’ardent amour qui me_dévore, 

Apres lui traîne le remords, 

El nul prestige ne colore 

Les feux des plus brûlants transports. 
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Oîi fuir ? dans mon âme embrase* 

Sc croisent mille scnlimenls ; 

Ma raison succombe écrasée 

Sons le poids affreux des tourments. 

Le crime hideux et coupable 

Sc presse en fureur sur mes pas : 

Ah ! dans ce nioracnt redoutable , 

» \ 

Amitié , ne me quitte pas! 

Mais pendant que l’ombre tranquille 
Aux mortels donne le repos , 

O lyre et sonore et facile , 

Par tes accords suspens mes maux: 
Que la-Gloire et ses nobles charme* 
Régnent dans ce cœur abattu ; 

Que je vive libre d’alarmes , 

Sous le voile de la vertu. 



K Oui y' se (lisait-il , je dois fuir ; 
arrachons-nous d’un lieu où je dois 
craindre de perdre ma vertu. La 
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France m’appèle. Les Troubàdonrs 
du nord n’ont point encore connu 
leur rival. Les seuls Jongleurs ont 
porté dans Paris et sur les rivages 
de la Loire le nom de Laùrentio. 
Amour de la renommée , viens dans 
mcii âme combattre ton rival ; quïl 
soit vaincu , et que je puisse me 
réjouir de sa défaite ; emprunte le 
secours de Pamltié , ce nt;ble sen- 
timent que je trahis , et. qui m’ac- 
cable de ses remords vengeurs. » 
Ainsi disait Laùrentio. ’l’an lis 
qu’au fonds de sa prison Leoiiora 
n’invoqtiait que sa rage , Clémence 
et Lautrec s’appercevaient de la 
sombre tristesse qui pesait sur leur 
ami , mais ils n’en devinaient pas la 
cause, ils cherchaient à rappeler 
auprès de Variclery la gaîté qui sem^ 
4' a - 
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Liait l’avoir fui. Leurs soins , loin 
de le consoler , raltristaient davan- 
tage. 11 vit qu’il ne pouvait plus 
long -temps soutenir des combats 
intérieurs toujours renaissants et 
toujours plus cruels ; il se décida à 
partir. Il annonça sa résolution aux 
amants surpris. « Alphonse , Clé- 
)) mence , leur dit-il ^ il tant que 
» je m’éloigne ; je veux encore tra- 
» vailler pour vous. Clémence , 
» votre père ne revient point ; [e 
» veux aller le trouver , lui parler 
3 ) de sa fille, et obtenir son pardon. 

» Noble ami , lui répondit Clé- 
» mence , que ne vous devons-nous 
» pas ; m^is avez-vous bien réfléchi 
» à la démarche que vous voulez 
» faire ? Si vous partez , je ne puis 
3) demeurer seule avec Lautrec. U 
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faudra qu^il s’éloigne aussi ; alors 
que deviendrai-je ? Ah ! cher Lau- 
reutio , ne nous quittez point ; 
vous nous êtes necessaire. Nous 
ne pouvons vivre sans vous. » 
lutrec joignit ses instances à celles 
I son amie. Vai icléry leur résis- 
it , lorsque révasion de Leonora 
nt suspendre ses projets. 

Le gardien auquel elle était con- 
3e , fut séduit par les promesses 
a’elle lui fit , et par la vue des bi- 
>ux précieux qu’oh avait eu l’im- 
l udence de lui laisser. Gomme on 
'allait jamais la visiter , le geôlier 
nagina que Ton serait long- tertips 
s’appercevoir de sa fuite ; mais 
raignant pour lui la colère de Lau- 
entio, il résolut de s^éloigner avec 
ille. 11 lui fit revêtir des habits de 
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paysan , et un soir , pendant que le* 
paysans du hameau voisin étaient 
venus rendi’e hommage à leur su- 
zerain, la comtesse se glissa parmi 
eux , et sortit sans être reconnue. 
Le geôlier haccompagna ; ils prirent 
«ne roule détournée qui desr'endait 
sur le revers de la montagne ; mais 
avant d’être hors de péril , le per- 
fide gardien reçut le châtiment qui 
lui était dû ; une pierre se détacha 
sous son pied ; il perdit son à plomb, 
et faisant de vains efforts pour se 
retenir , il roula de rocher en ro- 
cher : son corps sanglant finit par 
se précipiter dans un abîme. Leo- 
nora , loin de le plaindre , se réjouit 
d’un événement qui la délivrait d\in 
complice qui lui était inutile ; elle 
'83 précautiouna contre le même 
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accident , et parvint k gagner Reveï 
ns rencontrer de nouveaux obs- 
acles. De là elle partit prompte- 
ment , et reparut au château de 
Monllaur lorsque Archambaudn’es- 
pérait plus la revoir. « Leonora , 
n lui dit-il , d^où venez-vous? Votre 
» amour s’est -il éteint? voyez- 
» vous sans colère que Lautrec et 
Clémence nous échappent pour 
» toujours ? 

» Archamband , jè suis toujours 
» la même ; je viens vous apporter 
» le bonheur ; triomphons î J'aî 
>j retrouvé le couple odieux dont 
» nous voulons le malheur. » Alors 
elle lui raconta ses aventures. 

(( Que prétendez -vous taire , lui 
» dit Monllaur , quand die eut 
» achevé son récit ? 
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» 11 faut , dit-elle , enlever Clér 
» mence , la remellre sous votre 
w pouvoir > et la contraindre a ceder 
» à votre tendresse. U faut surtout 
)) les séparer. Un hasard heureux 
» m’a fait découvrir une route pour 
)> m’introduire dans le château ; 

» ainsi , quelle que soit leur vigi- 
}} lance ^ nous saurons la mettre en 
n défaut. 

J) Je prétends vous accompagner 
» dans votre expédition , dit Ar- 
» chambaud ; je veux ravir moi- 
)) même Clémence, à l’amant qui 
)> espère la posséder. 

» Non , Seigneur , lui dit Leo- 
» nora qui avait ses desseins secrets, 
J) ne venez point. Si le sort nous 
» trahissait , qui se chargerait du 
^ soin de nous^ venger P Restez , et 
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» si je succombe dans l’entreprise 
» que je projeté , accourez armé de ‘ 
« feux, et, sous les débris de leurs 
» châteaux , qu’alors périssent ceux 
» dont le bonheur fait notre sup- 
» plice. » Archambaud céda aux 
instance^ de la comtesse ; elle lui 
demanda de lui prêter ses soldats ; 
il lui dit qu’elle n’avait qu’a les 
choisir elle-même. 

L’écuyer d’ Archambaud , parmi 
ceux qu’il désigna , ne manqua point 
de nommer le baron d’Alberti , qui 
desirait de siirveiller Leonora. Re- 
vêtu d’une armure commune, il se 
présenta devant elle ; il n’en fut point 
reconnu. Elle apprit , à lui et à ses 
compagnons , quelle entreprise ou 
confiait à leur courage et à leur 
adresse , et quelles récompenses; 
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devaient' payer leur succès. Tous 
promirent une fidélité sans bornes ^ 
et , sous la conduite de Leonora ^ 
l’ou se mit en marche. Elle divisa 
sa troupe en divers pelotons , qui 
tous devaient se rendre à rentrée 
de la caverne qu'elle leur désigna : 
ainsi , le crime actif allait f indre sur 
l’innocence et lui faire verser des 
pleurs. 

Le lendemain , fa disparition du 
geôlier révéla celle de la comtesse. 
Laurentio ne s’occupa plus que du 
soin de.se défendre. Le pont-levis 
fut constamment levé jlessentinelles 
ne quittèrent plus le faîte des tours. 
On se prépara à soutenir une attaque 
que l’on croyait être prochaine. 
'Clémence pleurait, ellese représen- 
tait Lautrec et Laurentio expirant 



Digitized by GoogI 




(25)- 

peut -être pour elle. Elle leur de- 
manda h fuir , et à aller bien loin 
du Languedoc chercher un nouvel 
asile. Ils ne pm ent y consentir , 'ne 
cloutant point que délit leurs dé- 
marches îie fussent observées , et 
sachant que dans leurs murs ils pou- 
vaient mieux confondre les moyens 
que l’on emploierait contre eux. 
Pendant trois jours ils furent conti- 
nuellement sous les armes ; mais 
Vo^mnt que rien ne paraissait , ils 
commencèrent à croire que Eou 
retarderait à les combattre. 

Leonora arriva avec la nuit dans 
la caverne. Successivement , les 
douze hommes qui composaient sa 
suite vinrent se ranger auprès d’elle. 
On alluma des torches , et tous sui- 
virent la comtesse dans les détours 
4. • 5 
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de Tescalier ténébreux. Ils arrivè- 
rent ainsi jusqu^à la porte de fer qui 
avait arrêté Leonora ^ lorsqu’elle 
avait fait la découverte de ce pas- 
sage iucormu de Laureutio. Là on 
s’arrêta. On employa le secours 
d’une lime ; la porte ainsi attaquée 
tomba de ses gonds , et les soldats 
entrèrent dans les jardins du châ- 
teau. Leonora avait eu soin de se 
faire enseigner , par son geôlier , 
la position de la chambre de Clé- 
mence; elle alla la reconnaîti’e. La 
nuit, depuis une heure , à peine 
voilait les cieiix ; Clémence venait 
de la chapelle , où elle avait fait sa 
prière au piedde l’autel de la Vierge; 
elle ou vritune fenêtre , et, charmée - 
de la beauté de la soirée , elle vou- 
lut descendre dans le jardiu, Llle 
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t^ecle h cette funeste envie ^ et Ta , 
sans s^en douter , se mettre elJe- 
roême au pouvoir de sa criminelle 

ennemie. Dès queLeoriorareut vue, 

elle ordonna à sa suite de s’éloigner, 
voulant , disait-elle, épier les mou- 
vements de la fille, d’Isaure. Tous 
obéirent et rentrèrent dans le sou- 
terrain prêts à reparaître au premier 
signal. Mais Alberti, qui la devinait, 
loin de suivre ses compagnons , se 
perdit à travers les arbres , et sur- 
veilla lui-même la comtesse, non ' 
point par pitié pour Clémence , 
mais afin que Leonora ne demeurât 
point sans rivale. Il ne desirait lui 
f{ue la mort de Lautreç. 

, Clémence suivit une allée.agréa- 
blemcnt ornée des plus beaux ar- 
bres fiuitiers. Là, pendant le jour, 
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le pêcher délicieux , conquête des 
croisés (i), étalait ses fruits savou- 
reux. Le prunier bigarré , étonné 
de croître loin des plaines de Da- 
mas (2) , le figuieraux largesfeuilles, 
formaient des berceaux autour des- 
quels serpentait la vigne tortueuse 
parée de ses grappes vermeilles. Au 
bout de cette allée , .une Ibntaine , 
conduite par les secrets de Part sur 
le haut d’un rocher naturel , tom- 
bait en cascade , et puis arrêtant le 
CQurs de ses ondes écumantes , ser^ 
pentait parmi les fleurs dont on 
avait embelli ses rives. C’est là que 
Clémence s’arrêta. Elle' s’assit sur' 
un banc de gazon adossé contre un 
myrte odoriférant. Elle contempla 
la magnificence du pavillon étoilé - 
(jui flottait sur sa tête ; ce specn 
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tacle imposant animant sa verve , 
elle chanta la Nuit. 

• L A N- U I T. 

Romance. 

Compagne de’ l’amour ! ô nuit siieocieuse) 
Combien ta douce obscurité 
Enchante qneI(£uefoi$ mon âme soucieuse y 
^ Qui fuit une folle gaîté ! 

Tu verses la mélancolie > 

Tu prêtes à l’amant un propice secoujr^ j 
A ses ^eux, toujours embellie. 

Il te préftre an roi des jours. 

S 

Aü bout de l’horizon , sur son trône d’albâtre > ‘ 
S’assied la Lune an front d’argent; 

Ses feux sont réfléchis, et sur i’ondè bleuâtre, 

Et' sur le nuage changeant : 

Près d’elle Ta troupe voltige 
Des songes imposteurs, fils légers du sommeil; 

Leur coupe épanche le prestige 
Et les sucs du pavot vctmcil. 
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Alors tout est tranquille, et la Nuit taciturne 
Règne en silence dans les airs, 

Tandis qii’h ses côtes , seul , le hibou nocturne 
Trouble la paix de Tunivers, 

Heure redoutée et terrible ! 

C’est alors , qu’éebapjiant au calme des tombeaux^ 
S’élance le fantôme horrible , 

Couvert de funèbres lambeaux. 

O loi, dont le pouvoir a créé la nature, 

Dieu tout puissant , veille sur nous ! 

Tu sais qn’c'n ce moment , le crime et le parjure 
Nous menacent de leur courroux, 

Tu dois secourir l’innocence. 

Voici l’iusiant propice aux desseins desméchani*» 
Accours armé de la vengeance, 

Fuuir leurs coupables penchants. * 

Clémence chanta encore une 
autre hymne , qu’inspiraient, ses 
sentimens religieux. Elle implorait 
l’assistance du Très-haut. La dignité 
du sujet, le calme solemnel de la 
nuit , tout donnait à ses vers une 
majesté qui ne pouvait être l’apa- 
pRge que du génie et de la vertu. 
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CHAPITRE II. 



Ses accentsharraonieiix Grent des- 
cendre la compassion dans Fâme 
d’Alberti ; celle de Leonora y fut 
insensible ; elle ne voyait que la 
perfection de Clémence , et com- 
bien elle méritait la tendresse de 
Lautrec. » C’en est trop, dit-elle 
)) a voix basse j il est temps de 
» me délivrer d’june rivale aussi 
» dangereuse ; frappons, tout me 
)) favorise. » Elle s’arme d’un poi- 
gnard qu’elle avait caché sous son 
vêtement; elle approche... Soudain 
son bras est arrêté : furieuse , elle 
se reioiinie elle a reconnu AI- 
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béni ! ! « Arrête , lui dit-il à voix 
» basse ; celte fille célesie iie petit 
» être ta victime ; je la défendrai 
» contre ta rage , Lconora ; ta vie , 
)) celle de LaUtrec, sont attachées 
à la sienne. » Lconora , immo- 
bile , contemplait Alberti ; ses 
dents se chocpiaient avec, violence ; 
elle éprouvait les tourments de l’en- 
fer ; sa vengeance était supendiie. 
J) Quel dieu ennemi, lui dit-elle,t’a 
» conduit auprès de moi ? Alberti , 
» ne trembles-tu pas d’aimer une 
» femme capable de se porter à 
» de tels *bxcès ? que me deman- 
» des-tu , et de quoi oses-tu me 
» menacer ? tu veux' sauver Clé- 
» mençe , et les jours de Lautrec 
» te répondent des siens ! Eh quoi ! 
» les noii's esprits de i’abyme t’au- 
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)) raîent-ils envoyée pour me punir 
» déjà ! Clémence sera en mon 
» pouvoir , et elle verra encore la 
» lumière! Non , tu ne peux l’exi- 
» ger ; qu’elle périsse , dusse- je 
» tomber ensuite sur son corps 
« sanglant. 

» Leonora, je te le répète, Clé- 
» mence , est sous ma garde, j’en 
» réponds à Archambaud ; sans me 
faire connaître sous mon véri- 
» table nom , j’ai su lui inspirer de 
» justes craintes surtaconduite.il 
M m’a ordonné de te surveiller, et 
)) tes satellites ont ordre de m’obéir 
» toutes les fois que je les comman- 
derai. 

» Je cède : si Clémence ne peut 
)) mourir , du moins sera-t-elle mal- 
>; heureuse ^ et j’en aurai quel- 




qu’ombre de joie. » Elle dit , et 
jète , par dessus les buissons , le 
poignard qui brillait dans sa main, 
elle s’éloigna précipitamment pour 
aller appeler les soldats , tan- . 
dis que Albert! restait auprès 
de Clémence. Celle - ci , après 
avoir terminé ses romances , de- 
meura quelque temps plongée 
dans ses rêveries* 

La scène que nous venons de 
décrire avait eu lieu avec rapi- 
dité. Au bout de quelques minutes, 
Clémence se leva ; elle revenait 
vers le château , quand Albert! s’é- 
lance et lui barre le passage. Elle 
, pousse un cri ; il s’avance vers elle , 
et lui posant son épée sur le sein , 
il lui ordonne de se taire. Leonora 
revient j Clémence la reconnaît à 
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la faible clarté des étoiles ; elle 
court embrasser ses genoux en lui 
demandant grâce. « La mort ou nous 
)) suivre , lui répond sa féroce 
ennemie. » Clémence alors tombe 
dans un entier anéantissement ; 
Albert! la prend dans ses bras, et , 
chargé de ce fardeau , il rentre dans 
le souterrain , dont on referme soi- 
gneusement la porte. On descendit 
l’escalier avec rapidité. Leonora in- 
sultait à Clémence qui ne pouvait 
l’en tendre. Sans lui donner le temps 
de reprendre ses sens , elle est pla- 
cée sur le cheval d’Alberti , et la 
troupe , joyeuse de la réussite de 
l’expédition , s’abandonne à l’es-^ 
poir d’une forte récompense. Pour 
Leonora, elle s’occupait à chercher 
les moyens d’éloigner le baron , et 
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tj’accomplif lavengeance^î, seloh 
elle, restait suspendue. On courût 
jusqu’au château deMontlaur; arri- 
vés au bas des rfemparts , on son- 
na du cor. Le pont-levis se baisse ; 
Archambaud accourt, et reçoit avec 
une féroce joie Cléiûence qui ne 
cessait de sangloter, et d’implorer 
la protection que le ciel lui refusait. 

Lautrec, ne voyant pas rentrer 
Clémence , sortit pour la chercher. 
Ne la trouvant point, il parcourut 
ïes allées du parc en l’appelant à 
haute voix ; mais Clémence ne 
pouvait lui répondre. En marchant, 
son pied heurta contre un objet 
sur lequel brillait un rayon de la 
lune ; il se baisse , il saisit le poi- 
gnard que Leonora avait jeté. Cette 
vue le trouble ; il revient au châ- 
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U , il court vers Laurentio ; ce- 
-ci îe voit rentrer pâle , les che- 
IX hérissés , tous les traits de 
ligure renversés , et un fer à la 
du. « Laütrec ! lui dit -il. « 

» Laurentio , Clémence m’est 
ravie , elle ne répond point à 
mes cris , et vois cet acier qui 
peut - être me prédit un événe- 
ment encore plus funeste. » Lau-> 
:ntio frémit. Sur-le-champ ou 
)nne le beffroi ; ses soldats s’as-, 
emblent , les deux amis se liâteni; 
e poursuivre les ravisseurs de Clér 
nence qu’ils espèrent atteindre. 
Dn ne pouvait deviner par quel 
moyen ils s’étaient introduits dans 
Rpchefort ; Ips créqeaux étaient 
gardés , et les clefs des portes étaient 
chç? Varicléry. On prit la route dçi 
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Montlanr , ne doutant point que ce 
ne fût dans ces murs que Ton eût 
conduit Clémence ; mais les ravis- 
seurs ayant plusieurs heures d^a- 
vance , on ne put les atteindre. 
Quand Lautrec et son ami parurent 
devant la demeure d^Afchambau'd , 
ils en trouvèrent tous les passages 
gardés. Ils demandèrent à parler à 
Archambaud ; on leur rc^poudit que 
depuis deux jours il avait quitté 
Montlaur , en se dirigeant vers le 
Roussillon , où il allait combattre 
les Espagnols , avec qui la guerre 
s’était renouvelée. N’étant point 
assez nombreux pour tenter de 
s’emparer de la forteresse , ils fu- 
rent contraints de se retirer. Le 
désespéré Lautrec voulait se don- 
ner la mort; Varicléry l’engagea 
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à modérer ses transports , et a 
vivre pour arracher Ciémeace des 
niai as de ses persécuteurs. Il en- 
gagea Alphonse à aller se jeter 
aux pieds de son père , à l'atten- 
drir et se concerter ensemble. 
Lautrec suivit ce conseil , et ac- 
compagné de Varicléiy , il conti- 
nua sa i’oute vers Toulouse. 

Le marquis de Lautrec , malgré 
son orgueil , chéiissait teudrement 
son fils. Depuis qu' Alphonse avait 
disparu , il n'avait pu goûter un 
jour de repos , craignant toujours 
pour la vie de ce fils qu'îr rede- 
mandait au ciel. Depuis long-temps 
il portait pour lui le pardon dans 
son coeur. Laurentio parut le pre- 
mier ; à son aspect le marquis 
courut à lui. « Comte , lui dit-il , eu 
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est Alphonse ? ce discours fit voir 
U Laurentio qu’il n’avait point eu 
tort, d’espérer que Lautrec ne se--- 
rait point inexorable, 

» Seigneur , lui répondit -il , 
» craignant votre colère , votre fils 
» s’était dérobé à vos regards ; au- 
M jourd’hni , accablé par le mal- 
» heur, il revient vers vous, n’.es- 
)) pérant plus le bonheur que des 
» caresses et de la protection d’un 
» père. 

» Ah ! Laurentio, qu’U se hâte 
» de paraître ; j’ai tout oublié , je 
)) brûle de le pr;esser sur 0104 
» cœur. 

» Non , mon père , souffrez qu’il 
» tombe^ à vos pieds , s’écria 
» Alphonse, en se précipitant dans 
» la salle, 
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» Alphonse ! mon fils ! quel 
» moment heureux ! il efface bien 
des mois de peine. 

» Mon père , mon tendre père , 
» combien votre accueil me rend 
}) coupable ! et combien cette bon- 
)) té m^accuse plus que les justes 
« éclats de votre colère ! 

» Pourquoi si long-temps m’a- 

» abandonner , Lautt;ec ? mais 

» non, je n’ai point de reproches 
» à, te faire ; je ne dois me livrer 
» qu’au plaisir de te voir. » Ainsi 
dans les plus doux épanchements 
se passa cette entrevue. Al- 
phonse , encouragé par l’îiccueil 
de son père , lui raconta toutes 
ses aventures, et surtout la der- 
nière clans le plus grand détail. 
Le marquis, dans ce moment 

4. 4 
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ïniifarité , partagea la douleur 
de son fils ; il lui promit de l’ai- 
der dans ses recherches, et , Taincu 
par ses prières , il s’engagea, au 
retour d’Isaure , à faire toutes les 
démarches qui ne dégraderaient 
point sa dignité ,• pour se rappro- 
cher du père de Clémence, » Mais, 
D mon fils , lui dit-il , hâte-toi de 
» retrouver ton amie , car l’hon- 
)) neur t’appèle de nouveau. Les 
ï) Espagnols , enflés de leurs suc- 
» cès dans l’Italie, veulent atta- 
JJ quer le Languedoc ; tu ne poiir- 
jj ras rester dans l’oisiveté , tan- 
j) dis que tes jeunes compagnons 
JJ combattront pour la gloire de la 
J) France. 

« Non , sans doute , mon père> 
JJ je ne veux point me reposer sur 
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« quelques lauriers que la fortuuê' 
» me fit cueillir par delà les Alpes ; 
» votre fils , ramant de CIémence> 
» doit toujours être digne de vous 
» deux ; un guerrier sans re~ 
» nommée ne sautait vous appar- 
tenir ni mériter sa tendressse : 
» mais il faut que je la retrouve ; et 
» l’amour satisfait une fois, je vole 
» où me guidera la victoire. « 

La nouvelle du . retour d’Al- 
phonse se répandit promptement; 
tous ses amis s’empressèrent de 
venir l’embrasser. Il était chéri de 
tous ceux qui pouvaient le con- 
naître ; on revit avec plaisir le ma- 
gnanime Laurentio , grand de toutes 
les vertus. Laurentio en secret peut- 
être plus qu’ Alphonse , frémissait 
de l’enlèvement de Clémencev 
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L’amonr qu^ij portait toujours à 
cette fille céleste , lui faisait souf- 
frir impatiemment d"eii être sépa- 
ré. Il 1 ’avait cédée à Lautrec , 
mais nul' autre téméraire n^eût pu 
être le tranquille possesseur de celle 
qui inspiiiait les nombreux Trou- 
badours. 

Alberti , en arrivant chez Ar- 
chambaud , se confondit dans la 
foule ; Leonora ne le perdit point 
de vue, et lui demanda un mo- 
ment d’entretien. Il la refusa , 
n’ayant , dit-il , rien à démêler avec 
elle, puisqu’elle dédaignait sa ten- 
dresse. Montlaur tint aux soldats 
ce qu’il leur avaitpromis. Clémence 
fut conduite dans une chambre inté- 
rieure, où elle fut laissée, s’obsti- 
nant à ne vouloir point parler, et 
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refusant toute nourriture. Albert! 
saisit le moment où Leonora, vain- 
cue par la fatigue , ise retira pour 
se reposer. Il s'approcha de Mont- 
laur , et lui confiant son nom et sa 
naissance, il lui dit de veiller sur 
Clémence , et surtout de craindre 
pour elle la vindicative comtesse. 
Archambaud , effrayé du danger 
que son amante avait couru , et 
n’ayant plus besoin de Leonora , 
voulut la contraindre à quitter son 
château. Alberli lui dit d’attendre 
jusqu’au lendemain. Archambaud 
le lui promit; mais il fut sur-le- 
champ- au •'lieu où reposait Clé- 
mence , et il plaça en sentinelle h 
la porte de sa chambre’, quatre' 
écuyers dont. la -fidélité lui était 
connue. Alberli ^ content du succès 
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fle ses démarches , attendit le len» 
demain la réussite de la brouille- 
rie qu'il fomentait entre Archanii- 
baud et la comtesse- 

Au réveil de la comtesse , elle 
- passa chez Archambaud pour se 
concerter de nouveau avec lui. Sa 
surprise fut extrême du froid ac- 
cueil qu'il lui fit , elle qui croyait 
Montlaur animé de la plus vive re- 
comiaissance. Sou caractère em- 
porté ne lui permit point cette fois 
de dissimuler ; elle lui demanda vi- 
vement si quelqu'un avait cherché 
à élever un nua^ entre eux deux , 
et comment fi pouvait s'abandonner 
à de fâcheuses impressions, au mo- 
ment où il voyait comme elle ve- 
nait de le servir ? 

« Je m'étonne , Madame , que 
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» vous ayiez oublié le myrie dw 
» jardin de Laurentio , et celui qui 
vous a arrêtée prête à vous souil- 
w 1er" du plus beau sang^ 

» Ainsi , le lâche Alberti a donc 
» trahi ce qu^il m’avait promis de 
» me taire , et le perfide ose pré- 
J) tendre à ma main ? 

» Leonora , laissez Alberti , et 
» dites-moi comment vous pourrez 
)) justifier l’action cruelle qui vous 
» est reprochée. 

{f 11 sied bien vraiment à mon; 
» complice de me reprocher mes 
» crimes ? le vous fais horreur , 
)) parce que j’ai voulu répandre le 
)) sang de Clémence ; et de quelle 
» manière flatteuse n’aurais-je point 
» été traitée par vous , si je vous; 
MyCusse rapporté "la tête sanglante 
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» de Làutrec? Vous rougissez, Ar- 
» chambaud ; j^ai deviné vrai ; vous 
» n^avez point encore acquis lô 
)> degré de force nécessaire pour , 
») cacher , à des yeux tels que les 
n miens, vos plus secrètes pensées. 

» Je vois à découvert le fond de 
» votre cœur. Vous êtes ingrat î 
» mais , ainsi que Lautrec se ré- 
» pentira de m’avoir refusé sa ten- 
)) dresse., ainsi vous vous repen- 
» lirez de m’avoir témoigné votre 
» ingratitude. 

)) Madame', dit Archambaud ir- 
» rité de ses menaces , ne me con- 
» fondez point avec vous. Oui sans 
}> doute , j’aime Clémence ; mais je 
)) ne donnerais point la mort à son 
» amant, s’il était désarmé et sans 
» défense. 
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M Eh bien ! que ne vas - tu donc 
» l’attaquer en champ clos? mais 
» tu crains sa vaillance ; Laiitrec , 
» brave et généreux , intimide des 
» âmes pareilles à la tienne. Vante- 
» toi de respecter les guerriers sans' 
n défense , et oublie alors , dans 
w ces instants de magnanimiié , le 
» jeune Léon et les sombres souter- 
M rains de ton château. Pourquoi 
» rougir de nouveau ? Pouvais - tu 
D espérer de me vdller ta conduite ? 
« Lorsque j’ai voulu m’associer à 
» toi , je me suis informée si tu mé- 
» ritaisma confiance ; l’on m’a ap- 
» pris tes crimes , et j’ai vu que nous 
» étions faits l’un pour l’autre. 

» Sortez de mon château , femme 
» audacieuse, et craignez que m’a- 
« bandonnant àim justecouiTouxl... 

4 , 5 . 
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)) Qiied’autresïrembleiit , Mont- 
» laur ; je ne saurais craindre que 
» la vertu ; le vice ne peut na’épou- 
■)) vanter. Tu veux me bannir ! Im- 
» prudent , ne sais-tu pas combien 
)) je te suis nécessaire? Sans moi 
» peux-tu te flatter de réussir ? Ah î 
» si je n’avais point besoin de ton 
» aide , lu serais déjà puni de ton 
» insolente menace. 

)) Sortez , vous dis- je ; vous me 
)) faites trembl«r p,our Clémence ; 
» je crois toujours vous voir armée 
» du fatal poignard. ' 

» Adieu ; pèse bienmes dernières 
)) paroles ; tu veux la guerre , tn 
» l’auras , mais sanglante , mais im-^ 
?) placable. Clémence sera à toi ; 
» mais tremble , malheureux , sa 
ir possession t’attirera une foule dç 
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» maux , au nombre et à l’excès 
» desquels tu connaîtras combien 
» il estinhabiled’insulterunefemme 
» vindicative. 

■ Leonora se retira ; elle fit appeler 
ses femmes , et partit sur-le-champ 
en éclatant en menaces contre Ar- 
chambaud et contre Clémence. Elle 
arriva chez elle.; .alors parut devant 
elle le baron d’Alberti, qui , le jour 
d’auparavant lui avait refusé un mo^ 
ment d’éntretien. « Leonora , lui 
» dit-il , c’est à moi à qui vous devez 
>) vous en prendre des insultes de 
)> Mondaur*. 

i) Alberti , lui répondit la com- 
» tesse ,ie ne saurais vous en vou- 
w loir. Vous n’êtes point coupable, 
» mais cet insensé qui pense pou- 
» voir me traitersans ménagement,. 
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» croyant q^ie désormais je lui de- 
» Venais mutile, c*est celuirlà au- 
M quel il en coûtera cher ; Je sais sa 
» conduite et le crime affreux qu’il 
» a voulu cacher au jour. Quand il 
» en sera tenops je dévoilerai tout. 

« r 

» Quel moment pour moi ! Epoux 
» de Clémence, il s’abandonnera à 
» la joie ; alors , comme un ton- 
-M notre vengeur, je fondrai sur lui ; 
» je Fécraserai ; il sera dévoué à 
» l’exécration publique , et sur Clé- 
» raence rejaillira son infamie. 

» Je vous recofinais , comtesse 
n de Rosaldo , vous étés toujours la 
» même ; pourquoi faut-il que vO'tre 
» cœur impétueux soit enflammé 
». pour un Français? Ce n’est point 
» à cette nation que vous deve» 
» vous allier ; votre patrie vous ré- 
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, » clame ; là seulement vous devea 
» trouver im époux digne d e vous . 

» Alberti, le Sort en est jeté ,* 
» Lautrec sera uni à moi par des 
9) liens indissolubles. 

w Et vous osez me Fapptendre 
» avec ce calme î ; . 

» Je ne vous l’edoüle point. 

», Mais si > à mon toilr ^ cè Lau- 
» trec , qui vous est si cher^ je Tira- 
:J) molais à mon amour lOéconnu ! 
i >) Ma mort sur-le-champ suivrait 
» la sienhe ; vous devez assez ihb 
») connaître pour me juger capable 
» d'eXécutér èe dont jè vous me- 
» ftace. , . : I 

. » Leonora , je tremble j oui , je 
i» J, vous connàis ; je sais jusqu’où 
»* peut vous porter TexCès de votre 
» passion J mais je ne puis aussi vous 
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D dire à quel 'point la mienne peut - 
)) s’arrêter. 

Il dit , et se sépara de Leonôra. 
Ces divers contre-temps animaient 
sa colère. Elle frémissait à la vue 
des obstacles sans nombre qui s’é- 
levaientde toutes parts autour d’elle. 
ArcLambaiid l’indignait , et elle re- 
doutait le baron ; jugeant son âme 
parla sienne , elle tremblait du dan- 
ger auquel* Lauirec était exposé ; 
elle comprit la nécessité de redou- 
bler de précautions ; ef de ne rien, 
négliger pour réussir dans tout ce 
qu’elle avait entrepris. Elle dépêcha 
un Courier au comte Isaure-, qui ne 
se hâtait point de quitter Paris ; elle 
chargea le coürier d’ une lettre ''qui 
devait exciter Isaure contre le mar- 
quis ; elle lui mandait que sa pré- 
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sence était necessaire h Toulouse , 
et qii’ArcIiambaiid voulait conclure 
au plus tôt son' hymen avec Clé- 
mence renfermée dans son château. 
Après avoir terminé celte affaire, 
elle voulut prévenir Lautrec conti’e 
les embûches cKi baron ; elle le fit 
prier de se rendre chez elle , ayant 
à lui communiquer des choses de la 
plus haute importance. Lautrec , en 
recevant ce message , tressaillit ; il 
se hâta d’en faire part à Laurentio , 
qui lui conseilla d’aller trouver la 
comtesse. « Peut-êti’e , dit-il , pour- 
» ras-lu apprendre d’elle le sort de 
» Clémence. « Cet'^ espoir décida 
Lautrec ; il prit son épée et suivit 
le guide. 



Digitized by Google 




( 56 ) 



CHAPITRE III. 

« Avancez, Lautrec, lui dit Leo> 
H nora eu l’appercevant ; prenez. 
» un siège et daignez m'écouter» 

)» Un mot, madame; où est Clé- 
» mence ? 

» Hors de votre pouvoir ; croyez 
» moi, Alphonse, cessez de vous 
» occuper d^elle , elle est perdue 
>i pour vous. 

M Qu"eniends-je , que me dites- 
» vous, cruelle? est-ce pour déchi-. 
» rer mon coeur que -vous m^avez 
)) fait appeler? 

» C'est pour sauver votre vie. 

» Et que m^importe ma vie, si 



Digiiized by Google 



( 57 ) 

J) je dois la traîner loin de mon 
» amante 

» Homme peu généreux , ne ces- 
» serez “VOUS point de retourner 
» le poignard dans ma blessure? 

» Leonora , que tout soit oublié; 
» reprenez .une générosité que Ta- 
» mour seul sans doute a pu bannir 
i) de votre âme ; rendez-moi Clé- 
» mence, et, comptez sur une ami- 
» tié bien préférable aux feux des 
» passions qui vous dévorent. 

» Odieux Lautrec I en vain tu 
ï) cherches à m’attendrir. Qui, moi, 
)) je remettrais Clémence dans tes 
» bras ! Je Consentirais à un bon- 
» heur qui serait mon supplice f 
» non, soyez tous malheureux puis- 
» que je le suis, et que seule je né 
» verse point des Isu^mes. ~ . 
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)) Eh bien! puisque insensible k 
» mes prières tous vous refusez aux. 
» vœuxd’un infortuné, accablez-le; 
» dévoilez-lui le sens des funestes 
M paroles que vous venez de pro- 
)) noucer J et dites-lui pourquoi 
)) Clémence lui est ravie. 

» N^espère point obtenir de moi 
)) un mot qui mettrait lîu à ton in- 
» certitude ; pleure ton amante , 
» mais ignore son sort. Il est affreux ; 
» le tien doit être plus déplorable 
}> encore , quand tu connaîtras ce 

qu'àüjourd’hui je veux te cacher. 

)) Adieu donc, Leonora, je me 
)) croirais coupable en prolongeant 
)) avec vous une entrevue dont Clé- 
» mence ne serait pas l’objet. . , 

» Arrête , Alphonse, ta vie est 
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» tnenacée ; im lâche assassin pré- 
» tehd te la ravir. 

« Que me dites-vous? Oui, le 
» ciel est compatissant, il permet 
w que je meure quand tout espoir 
n de bonheur m’est enlevé ; je vole 
» avec joie au devant du fer de mou 
» ennemi. 

» Lauirec’, quel est votre délire ? 
» quoi, vous abandonnez ainsi votre 
»’ vie! • , ’ , 

- » Oui, je l’abandonne sans regret. 

^ M J) Voiis ne chercherez point à vous 
w défendre? ^ . 

» Je ne veux que la mort; qu’elle 

>) descende à ma voix , et sans re- 
M tard frappe ma tête î 

'» iLautrec , je t’en conjure, ccwi- 
» serve des jours qui me sont' si' 
» chers ; conserve-leS pour ton père 
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» pour tes amis , pour tà patrie > 
)) conserve- les même ^our Clé- 
» mênce ; et garde , malgré lUa fu- 
» reiir qui doit t’épouvanter,' Tes- 
y> poir de la revoir et de remporter 
» sur moi. 

» Achevé , Leonora ; tu marches 
J) maintenant dans un noble chemin; 
h je suis sensible à l’intérêt que 
n tu me |X)rte8, mets y le comble. i 

» N’achève point, tu me rends 
J) tous mes transports. Oui, tu ‘as per- 
}) du Clémence f.meilrs, Alphonse, 
» avant que je consente à vous 
» réunir. 

» Je vais me retirer, Leonora > 
» mais je dois voïis prévenir que 
M l’auÈorité supérieure va s’armer 
}) en ma faveur J les lois sont justes, 
» tremblea de lês provoquer. 
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» Lautrec, je te remercie de toit 
» avis ; mais les lois ne frappent 
>) jamais les coupables qui me res- 
» - semblent ; je saurai leur échapper. 
» Mais, je te le répète encore, crains 
» le moment où je serai réduite aa 
» dernier désespoir. 

» Je me cou6e dans le secours 
» du ciel ; il ne trompa jamais 
» quand on eut recours à lui. )> 

Lautrec , en achevant , s'éloigna 
toujours plus incertain ; et Leonora 
contente de l'avoir instruit du dan- 
ger qui le menaçait , ne fut point 
insensible au plaisir de l’avoir ef- 
frayé sur le sort de Clémence. 

Clémence ignorait le lieu où on 
l'avait conduite ; elle voyait bien 
qu'elle était sous la puissance d'Ar- 
chambaud ^ mais elle ne savaitpoint 




(6a ) 

si c’était à Montlaur ou à Toulouse. 
Son efiroi son -évanouissement, 
l’avaient empêchée de reconnaître 
les environs; elle refusa long-temps 
les aliments qui lui furent présentés, 

. mais enfin la nature vaiucue céda 
à ses impérieux besoins ; elle prit 
ce qui lui, fut i\écessaire pour sou- 
ttenir une vie , que ne pouvait plus 
embellir le bonheur au front orné 
de roses. Arcliambaud , malgré son 
impatience , retarda de deux jours 
la visite qu’il voulait faire à sa belle 
prisonnière. 11 lui laissa le temps 
de se reposer. Lui-même il s’occu- 
pait à déjouer les projets de Leo- 
nora , dont d redoutait la réussite. 
Un confident lui était nécessaire; il 
ne- savait lequel choisir. Vivement 
épris de Clémence, il voulait défeO'- 
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dre ses jours , il ireûiblaît de la 
confier aux soins d’un mercenaire , 
aisé à corrompre. Une pensée heu- 
reuse lui inspira le dessein de tout 
avouer au Troubadour Adelmar; 
il connaissait la confiance de la fille 
d’Isaure pour ce chantre célèbre ; 
il espéra que, s’il pouvait l’intéres- 
ser en sa faveur , Adelmar lui ren- 
drait les meilleurs offices , et que 
Clémence lui saurait gré à lui- 
même , de lui avoir permis de revoir 
un tel ami, 

11 lit prier Adelmar, qui était alors 
au châieaudeMauremont,de venir 
à Montlaur où sa présence était né- 
céssaire. Le Troubudour sur-le- 
champ quitta une fête dont il faisait 
les délices , et se rendit chez Ar- 
chambuud. Dès qu^il fut arrivé, 
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yamant de Clémence le fit passer 
dans la chapelle de Monllaur ; sur 
rautel on avait allumé les flam- 
beaux ; le livre sacré des saints 
Evangiles était ouvert. Adelmar 
étonné en demanda la cause. » Sei- 
M gneur, lui dit Archambaud, jurez 
» devant Dieu de ne point révéler 
» ce que je vais vous confier , et de 
>> ne point me tromper. 

' » Archambaud, il est inutile que 
>» le nom de Dieu soit employé , la 
» parole d’ Adelmar suffit; croyez- 
» moi, jeune homme, ayons plus de 
» respect pour les choses saintes. 

V Non , fameux Troubadour , je 
)) ne serai content qu’après vous 
» avoir vu faire le serment redou- 
» table. 

» Puisque vous l'exigez , et que 
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» d^ailleurs je puis rolis être ntHe f 
w oui, je jure de garder le Setret que 
t( vous allez me confier, quelqu^il 
» soit , .CD de ne point tràhir votre 
« confiance* »- 

^ lArchaiasbaud satisfaif cBereha 
dams un long préainbule à excuser 
sa conduite* LeTroubadour* îmmo- 
bile et les y eijx baissés ^ ne lui 
donna aucune marque , d’approba- 
tion dont il pût se prévaloir. Il fallut 
ea£n en venir à la confidence pro- 
mise r en hésitant , Archambaud 
Jui apprit qu’il avait Clénaence ren- 
fermée^ dans son château f qu’une 
^œme dangereuse menaçait les* 
.jours de cette fille accomplie, et 
que c’était pour veiller sur la 
beauté exposée à la haine de la per- 
fidie qu’il l’avait feit mander. « Vous 

4. . ' 6 
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») ctes coupable', lai ditAdfelmar; 
» mais je* vous rends grâces de m'a- 
» voir choisi pour être le protec- 
» teur de Clémence. Ce choix 
)) efface dans mon cœur une grande 
» partie de vos fautes* Seigneur , 
)) peut-être un jour vous reconuaî- 
» irez la fausseté de la route que je 
» vous vois suivre. î* 

» Brisons-là, sire Adelinar; j^aime 
» Clémence , je crois mériter Je 
» son cœur un amour qu’elle me 
» dénie. Son père a consenti à mes 
» souhaits , et je me confie en mes 
}) di’oits , et en ma persévérance.' ' ■ 
« Conduisez môi vers Clémence; 
>> que je la voÿe , et que l’amitié 
a lui offre des consolations qui , je 
» crois, lui sont bien nécessaires ! 
Les événements qui vièneüt de 
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se Succéder avec rapidité dnt tôus 
porté l’empreinte d’un amour fé- 
roce ou vertueux; maintenant que 
la méchanceté a réussi à séparer. ' 
Clémence de son ami , on pourrait 
croire que ces deux amants, fati- 
gués d’une résistance inutile, s’a-' 
bandonneraient au sort qui les 
opprime; mais non, les obstacles 
alimentent leur tendrèsse. Ils s’ai- 
inent d’autant plus, qu’on veut 
les désunir; ils prènent de. nou- 
velles forces des persécutions 
qu’on leur fait éprouver ; Lantfec 
dissimulait même à Laurentio la 
pensée' qu’il mûrissait dans son 
cœur. Il ne doutait poiiit qué 
son amamé ne lût renfermée dans 
les murs du château de MOnilaur; 
il résolut de braver tous les périlsy 
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et de pénétrer ces odieuses bar- 
rières. Il échappe avec la nuit ; et 
sous le costume d^un simple écuyer^ 

il va à la recherché de la beauté 

• * ' 

qui lui était chère. 

En approçhant du , château, il 
abandonna^ son cheval , s'avança à 
pied , espérant de trouver- quelque 
issue; mais partout des rempaiis 
ipaecessibles s'opposaient à ses en- 
treprises. Désespéré, il Et plusieurs 
ipis le tour du fort ; semblable au 
jeune oiseau auquel ou a enlevé sou 
amante, il rôde aux environs de la 
prison , formée d'un 1er léger qui 
la renferme, en roucoulant sou 

i ■ ^ 

clia.nl de do\deur. Lautreq cepen- 
<bpt ne se décourageait point. La 
lune , qui luisait au travers de$ 
sombres nuages^ qui de ^mps à 
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antre voilait sa clarté, lui fit apper- 
cevoir un pan de mur , percé par 
les pierres qu’avaient autrefois lan- 
cées les machines de guerre. Sou- 
dain sans balancer il se dépouille 
de l’armure pesante c’ont le poids 
aurait pu l’embarrasser ; il la joint 
en faisceau, s’approche des bords 
du fossé profond, et d’un bras 
vigoureux la -lance sur l’autre bord. 
Alors il se jète à la nage , et aborde 
au pied de la muraille. Là, revêtant 
son armure, ü essaye de gravir en 
employant le secours des brèches 
et des crevasses. Long-temps il ne 
put réussir; mais, se roidissant 
contre la difficulté , prenant meme 
de nouvelles forces des obstacles 
qu’il avait à surmonter, il fit tant, 
qu’enfin il atteignit le sommet du 
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Rempart. L’astre paisible k la pâle 
lumière, voulant être favorable k 
Lautrec , s’enveloppa en entier des 
vapeurs épaisses q»ù environnaient 
son disque écliancré. Alphonse 
suivit la terrasse en avanç.mt avec 
précaution, de peur d’être surpris 
par la sentinelle voisine. Il trouva 
bientôt une descente qui le con- 
duisit dans rintérieur* du jardin; il 
se cacha sous les ombres des allées ; 
et , semblable au fantôme silencieux 
qui erre autour de sa' sépulture, il 
glissait légèrement sur le gazon 
humide de la rosée. 11 croyait que 
’ le plus difficile était fait; mais il 
vint k réfléchir qu’il ignorait en 
quel endroit était Clémence. Il se 
demanda comment il l’apprendrait : 
l’amour fut invoqué. Alphonse inc 
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doutait point que ce Dieu sensible 
ne lui ménageât quelque favorable 
occasion ; il prit un instant de re- 
pos , et se prépara à poursuivre ses 
recherches. . ■’ V ‘ 

Clémence, en entendant ouvrir 
la porte , s’attendit à voir paraître 
Archimbaud. Quelle douce sur- 
prise remplaça sa crainte en recon- 
naissant Adelraar î Elle courut à 
lui. 

(( Illustre Troubadour , lui dit- 
/) elle , votre présence ne peut 
» iti’annoncer rien de sinistre. A 
n quel Dieu favorable dois-je le 
n bonheur de vous voir dans ma 
M triste position ? 

» — Ma fille, j’aime cette joie 
» que je vous inspire. Que je voir- 
» drais pouvoir l’augmenter, eu 
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» TOUS apprenant votre deUvranccr! 
» Get instant heureux n’est point 
» encore venu ; peut-être n’est-il 
» pas loin; je le désiré, et je le 
» demande au ciel, protecteur de 
» l’innocence* 

» — Commeot avez - vous pu 
}) pénétrer dans cette prison où 
» me retient le pouvoir le plus 
» injuste? ■ 

» — ^ Archambaud lui-même- A 
» pris soin de m^en ouvrir l’entrée* 
» Malgré ses défauts, il vous akne 
a avec tendresse, et la crainte que 
X- lui inspirent les altemsts de la 
» comtesse de Rosaldo l’a décidé 
» 1 vous confier à ma garde. 

» — Cher Adelmar ! j’attends de 
» vous ma délivrance. 

» — Qu’il m’en coûte de vous 

‘ k*' ■- 
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» refuser! Mais im serment sacré 
)> me Jie ; je Tai fait sans y être 
» contraint ; je ne puis y manquer 
» sans me rendre criminel aux yeux 
» de Dieu et aux yeux des hommes* 
M — Au moins ne me refuserez- 
w vous point de m’apprendre où 
» est Lautrec ? • 

» ^ Je l’ignore. 

}} — Hélas J m’aime-t-il encore, 
w puisqu’il ne lente pas de m’arra- 
M cher à. cet affreux esclavage? 

» — Gardez-vous de l’accuser, 
>) Clémence ; sans doute que Lau- 
w trec est toujours le même. Ah! 
» n’allez point par des soupçons 
)) inutiles ajouter à vos souffrances. 
» Cependant je t^ois vous prévenir 
M qu’Archambau 1 prétend vous 
)) voir; croyez-r adi , pe cherchez 

4 - 7 

* , 




» point à l’aigrir par vos refus. 
» Dissimulez avec lui; on peut, 
» sans lui donner quelque espé- 
» rance, ne point la lui ravir du 
i) moins. Il vient ; adieu , je me 
)) retire : son amour - propre ne 
« souffre pus que je sois le témoin 
de votre entrevue. » 
Arcliambaud, contre sa coutume, 
entra d’un air modeste, et salua 
Clémence avec respect. La fille 
d’isaure se leva'à son approche, et 
lui demanda avec douceur de quel 
droit il la retenait prisonnière. 

K J^aurais de la peine à vous 
» répondi'e,’'lui dit-il en souriant, 
n car je crois m.es justifications 
» inutiles; elles ne vous convain- 
» craient point de la justesse de 
n mon droit. 
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»j — Croyez-vous, Archambaud> 

»> que la violence puisse me plaire ? 

» — Le temps , je Tespère , Ma- 
» dame, vous fera peut-être ap- 
« prouver ce qu’au] ourd’hui veus 
ti regardez comme un crime. 

» — Le temps. Seigneur, ne , 
» fera qu’ajouter au ressentiment 
» que m’inspire votre conduite. 

J) Si vous desirez de m’attendrir, 

*) comme vous le dites , employez 
i) de plus doqx moyens ; renvoyez- 
w moi dans le palais de mes pères ; 

» et là, loyal et galant chevalier, 

J) cherchez par vos soins , par votre 
M tendresse respectueuse , à mériter 
w un cœur qui toujours se révolta 
i) contre une injuste tyrannie. 

» — . Je n’aitends , belle Clé- 
w mence, pour vous rendre cntte 
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» liberté , qui vous est si précieuse, 

)) que le retour d’un père à qui 
)) vous êtes toujours chere , maigre 

I) voire fuite qui l’a plongé dans un 
» vif désespoir. Jusque-là je ne 
» puis me priver du plaisir de vous 

>, posséder dans un château où vous 

w devez commander en souveraine. 
» D’ailleurs vous rendre la liberté 
)) serait vous faire un présent fu- 

J) neste ; Leonora a jure votre 
» perte, et ce serait y courir que 
» de vouloir rester seule, exposée 
» aux entreprises de sa perfidie. 

,) ~ Je m’éiomie, Seigneur, que 
» vous ayiez rompu aussi vile avec 
» elle ; vous lui devez mon eulè- 
)) vement. Quoi! votre alliance a 
)) été détruite avec autant de rapi- 
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dite? Avez-vous cessé de vous 
» entendre? 

» — Beile Cléraenceî je! devine 
» la raillerie de votre discours; je 
» suis maintenant en butte, aux . 
» traits de votre colère. Je me re- 
» tire; il m’est si dur de ne pou- 
» voir vous inspirer d’autres sen- 
» timenls. 

» — Vous le pourriez sans peine. 

« — Parlez, que dois-je faire? 

» — Soyez généreux. 

— Je ne puis l’étre au dépens 
» de mon bonheur, n 

Il dit; et, posant un genou en ^ 
terre, il voulut prendre la main de 
Clemence. Elle la retira avec vi- 
vacité; il soupira, et s éloigna sans 
rien dire. 

Clémence vit s’écouler deux 



Digiiized by Google 




( 78 ) 

jours. Adelmar était sans cesse arec 
elle ; il lui parlait des divers objets 
qui pouvaient Fintéresscr. 11 lui 
disait^ en causant de Fainour : 

« Vous, qui desirez acquérir du 
» mérite, mettez eu amour votre 
}> coeur et votre espoir ; amour 
» porte aux belles actions ; il en-^ 
» gage à une conduite honnête, il 
» éloigne le chagrin, il inspire la 
» joie. Procéder frauduleusement 
}) en amour, ce iFest point être 
» amoureux; vous n’aimez point, 
» vous ne devez point être aimé-, 
# » vous qui demandez à celle dont 

3) votre cœur est épris des choses 
» que la vertu condamne. Quelque 
» ardent désir qui vous tourmente, 
")) vous ne devez rien vouloir con*- 
j) tre l’honneur de votre dame. 
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» Amour n’est qu’une même vc-; 
» lonté avec l’objet aimé pour tout 
)) ce qui peut augmenter sa gloire ; 
» qui cherche autre chose démeut 
)> le nom d’amour. 

w L’amant loyal aime raisonna- 
» blement ; sans trop se passionner, 
}) la raison s'éloigne également du 
» trop et^du trop peu. Telle est la 
» voie que suivent les vrais amants; 
» .celui qui ne tient pas d’autrç 
» route, le Dieu le comblera de 
)) ses bienfaits ; mais quiconque 
» s’en écarte est trompeur. 

» Jamais il ne me prit envie de 
}) rien faire dont la belle à qui 
» j’avais donné mon cœnr pût être 
» fâchée; nul plaisir ne pouvait 
» me plaire si son honneur en eut 
' )) reçu la moindre tache. Le sincère 
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» amant desire cent fois plus le 
» bonheur de sa maîtresse que le 
» sien. Les ainants du temps passé 
)) ne cherchaient que la gloire de 
J) bien a^mer ; jamais les belles 
J) n’eussent consenti à rien de mal- 
» séant : ainsi les uns et les autres 
» étaient pleins de mérite , n’aspi- 
» raiit tous qu’à rbonneur. Mais 
» anjoi’.rd hui la vertu tombe .en 
J) décadence ; parce que, sans égard 
)) pour l’honneur, on ne recherche 
>) en amour que le plaisir. 

)) Jeunes beautés , disait-il aussi 
» dans un sirvente , fuyez la co- 
» quetterie ; son souille impur flé- 
» trit l’éclat de vos attraits: Vous 
J) êtes belles ; aimez avec sincérité, 
*)) ou ne vous plaisez point à voiler 
)) votre indififérence. Soyez fran- 
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>) ches; mais ne soyez point vo- 
)) lages ; il vaut mieux ne point 
))• aimer qtie de trahir l'amant qui 
» vous est fidèle. Choisissez avec 
» attention, et ne changez point; 
» vous seriez toujours accusées ou 
)) de légèreté, ou de peu de pré-^ 
» caution. » ' • 

Clémence seplaisait à l’entendre; 
son coeur vertueux n’avait point 
besoin de pareils conseils ; mais 
elle aimait la poésie et les accents 
du Troubadour aimable. 
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CHAPITRE VI. • 

ÎJ N jour elle pria Adelmar de lui 
raccnter son histoire. « Vous me 
» ravezproinise depuis long-temps, 
» disait-elle; tenez votre parole, 
» mon esclavage me paraîtra moins 
» pénible en vous écoutant, w 
» Je ne vous rappèlerai point, 
lui dit-il , la splendeur de ma race. 
Sortis du saug des compagnons de 
Pharamond , mes ancêtres régnèrent 
toujours en quelques lieux que le 
ciel eût dirigé leur course. Unis 
depuis long-temps par les noeuds 
les plus saints à la maison de Tou- 
louse, ils avaient reçu un nouveau 
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lustre de cette auguste alliance^; 
mon père , le puissant Odoard , 
avait reculé les bornes de ses états. 
Guerrier intrépide , ignorant le 
danger, bravant l’infortune , il s’é- 
tait fait craindre depuis les fives où 
TAriège roule ses sables dorés Jusr 
qu’aux bords escarpés du Rhône 
impétueux. ^ Par delà même les 
Hautes - Pyrénées les Catalans le 
redoutèrent. 

» Bientôt un hymen approuvé par 
l’amour et par les convenances sor 
vCiales vint ajouter à*son bonheur; 
aimé de ses sujets, il en lut le mo- 
dèle. Son épouse , plus aimable 
par ses rares qualités que par les 
attraits de son brillant apanage , lui 
donna un successeur; je naquis au 
sein de la prospérité pour être ofr 
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fert eh spectacle aux nations , pour 
donner un grand exemple des ca- 
prices cruels et bizarres d’un sort 
injuste. Victime d’un pouvoir su-» 
périeur , j’ai déjà par deux fois 
épuisé au printemps de ma vie la 
coupe amère des malheurs. 

■ » Frère d’Odoard, le fier Ro- 
ger soufî’rait impatiemment que les 
droits de la naissance l’eussent 
banni d’un trône où son ambition 
desirait s’asseoir ; son coeur insen- 
sible aux douces impressions de 
l’amitié, ne l’ouvrait qu’aux noirs, 
sentiments de la haine. Révolté 
contre toute, espèce de respect 
humain, il détestait son frère, par 
cela seul que tout semblait lui pres- 
crire de le chérir. Fourbe adroit, 
il savait cacher avec art les projets 
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criminels qu’il enfaulait sans cesse. 
Intrépide, mais féroce, il recher- 
chait les combats avec ardeur, afin 
d attirer sur lui les regards des che- 
valiers. Incrédule, on le voyait aux 
pieds des autels mendier par ses 
fausses prières l’atieiuion publique; 
il pli;iit son orgueil jusqu’à recevoir 
sans murmure les reproches que lui 
adressaient quelques religieux plus 
zélés que prudents : rien ne coûte 
à un ambitieux ; il réunit dans les 
mêmes faisceaux les vertus et les 
crimes ; il les emploie également 
selon qu’ils peuvent lui être utiles. 
Il ne déteste pas davantage les uns , 
qu’il ne rougit en secret de ne point 
posséder les autres. Tel était ce 
comte Roger , première source de 
mes infortunes. * 
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. « Ma naissance redoubla sa rage; 
l’héritier légitime de son frère met- 
tait entre lui et le trône une bar- 
rière difficile et éternelle. 11 résolut 
de la briser. Pendant trois ans il 
mûrit ses exécrables projets : enfin 
^occasion se présente , et il se hâte 
de la saisir. Odoard depuis long- 
temps était éloigné ; il combattait 
sous les ordres du roi de France , à 
l’aütre extrémité de ses états. Avant 
de partir il avait confié à son frère 
et sa couronne et sa famille. Le 
généreux Lolhaire , compagnon et 
frère d’armes de mon père , fiit par 
lui adjoint à Roger. Ce noble che- 
valier démêla la déloyauté de Roger 
à travers le voile dont celui-ci 
cherchait à la couvrir; il résolut 
d’en instruii'e Odoard , mais il ne 
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TÎt point SCS craintes partagées: mou 
père ne pouvait croire à une tra- 
hison que son cœur repoussait. 11 
ne pressa point son retour ; mais la 
nouvelle de l’attaque de la ville ca- 
pitale par des bandits catalans le 
fit accourir eu diligence. 11 eut beau- 
coup de peine à forcer les lignes 
ennemies ; il y parvient et vain- 
queur de ses adversaires , il rentre 
dans Saint-Gaudens , croyant, avoir 
dissipé le danger. Ses sujets le reçu- 
rent avec transport, brûlant de ven- 
ger 1 honneur de leurs drapeaux ; 
sons ses ordres ils se promettaient la 
victoire. Lothaire n’avait pu les y' 
conduire. Nouvel époux , il espérait 
que sa valeur illustrerait son hy- 
ménée ; mais une blessure profonde 
avait mis un frein à son courage. Ce 
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îiit ce moment que Roger choisit 
pour être celui de Texécuiiou de 
ses infâmes attentats. 

')) Après une journée toute en- 
tière passée dans la joie , les tran- 
quilles habitants de la ci té se livraient 
aux charmes d\in sommeil répara- 
teur. Transporté du plaisir de re- > 
voir sa jeune épouse , Odoard s^é- 
tait endormi en souriant à mes in- 
nocentes caresses; le crime veillait. 
Actif , il espérait surprendre sa 
victime; mais le ciel , eh envoyant 
les maux sur la ^erre, y envoya éga- 
lement larniiié , celte partie de lui- 
même , pour contrebalancer par 
elle le pouvoir des sombres enne- ' 
inis des mortels. Roger assemble 
ses satellites; il choisit Tinstant fa- 
vorable; uue porte de la ville ^ çon- 
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fiée à la garde d’un de ses amis, 
est livrée aux Catalans appelés par 
lui. Tout-à-coup au milieu du 
calme des ténèbres , des cris affreux 
retentissent-; la clarté des torches 
perce l’obscurité , les citoyens , les 
soldats surpris s’éveillent , et sans 
connaître encore tout le danger , 
^ s’abandonnent à la frayeur qu’ins- 
pire une attaque nocturne ; où part, 
on s’assemble , mais en tumulte et 
sans armes. Cependant quelques 
tourbillons de flamme resplei. dis- 
sent sur les édifices embrasés ; on 
y court : les amis , les gardes de mon 
père , fidèles à leur devoir , s’em- 
pressent de se rendre auprès delui. 
Tuvelop[)és de toutes yjarts , on les 
massacre : dans ce tumulte affreux 
Lothaire s’est levé ; par une porte 

4. ' 8 
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secrète y il entre dans lè palais èt 
Tole versOdoard. Il le trouva met- 
tant son casque et se préparant au. 
combat. Ma mère tremblante se 
vêtit à la bâte , et me prenant dans 
ses bras se mita implorer la céleste 
puissance. On la laissa au milieu 
de ses femmes; pendant une heure 
elle resta en proie à la plus péni- 
ble incertitude ; les cris de mort et 
de victoire se succédaient tour-à- 
tour : enfin elle voit accourir vers 
elle Lothaire , blessé de nouveau , 
se traînant avec peine, et peignant 
dans ses regards la fureur et le dé*^ 
sespoiri » Fuyez^s’écria-t-il! fuyez, 
' » princesse malheureuse ; vous n^a- 

)) vez plus d’épouxl la trahison l’em- 
» porte ; Roger , le barbare Roger 
» ( malgré son déguisement je l’ai 
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»■ reconnu), lui a porté le coup 
» mortel : sauvez votre fils , et du ^ 
» moins qifil vive pour venger un 
» jour son père. » Il dit , et la pre- 
nant vivement par la main ; il la 
conduisit dans le jardin. En ce mo* 
ment ma mère tendit toutes les fa4 
cultes de son âme ; elle cessa de se 
plaindre , la vengeance Tanima , 
elle ne pleura point , mais elle s’oc- 
cupa de me soustraire à la barbarie 
de mon oncle. Quatre chevaliers 
nous attendaient. Lothaire nous re- 
commanda à leurs soins ; il couvrit 
de ses larmes mon jeune visage , et 
se sépara de nous. La comtesse 
Amélie ma mère voulut le presser 
de nous suivre. » îSon, je ne le puis, 
» lui dit-il ; je dois rester, j ai aussi 
P une fille et ime épouse c^éri^s. » 
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)) Le tumulte redoublait; on ouvrit 
une porte masquée, et nous nous' 
trouvâmes dans la campagne, éclai- 
rés par la lune dont Téclat était ' 
presque elFacé par celui de l’incen- 
die. Nos guides voulurent d’abord 
s’enfoncer dans les Pyrénées,- pour 
échapper aux premières poursuites. 
Amélie, hors d’état de les diriger, 
s’abandonna à leur zèle.Nt)ûs voya- 
geâmes toute la nuit; vers le matin, 
nous fîmes h.alte dans un lieu sau- 
vage. Un chevalier se détacha , et 
fut vers des pâtres , qu’il apperçut- 
dapsle lointain, chercher quelques 
provisions nécessaires pour ranimer 
nos' forces épuisées. La comtesse 
accablée ne voulut rien prendre; 
elle ne cessait de pleurer éi de de- 
manderrengeance. J’avais trois ans; 
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je n^avais pas bien compris le sens ; 
de la scène dont je ^nais d'être le 
témoin, niais je voyais ma mère 
pleurer, et je pleurai comme elle., 
La fatigue m^endormit. A mon ré- - 
veil, je souris aux amis qui m’envi- 
ronnaient > et au nom de maman je 
joignis celui de mon père. « Tu 
» ne le, verras plus, dit Amélie ; o 
» mon fils ! ce père , cet époux 
» adoré : un monstre nous en a 
» privés. Nous ne le verrons plus! 

» il ne peut plus partager mon bon- 
» Ifôur et tes jeux. Prcre inhumain! 

» que le ciel écrase lOü front cou- 
M pable ; péris, mais n’attends point 
)) le pardon de la bouche d’Amé- 
» lie. M La journée s’écoula ; avec 
la nuit nous reprîmes notre route. 
Lelendemain; ^riyè, s auprès d’une 
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forêt, on s’arrêta; je voulus cueillir 
des fleurs, et j’entrai dans le bois : 
ma mère me suivait. Après nous 
être écartés de nos conducteurs , 
elle ne reccnnut point la route qui 
devait nous rapprocher d’eux. In- 
certaine, elle ne savait de quel* côté 
diriger sa course. Son désespoir 
n’eut plus de borne; elle se jeta sur 
la terre, et s’abandonna* à son dé- 
couragement. Soudain un bruit éloi- 
gné se fait entendre ; son cœur 
palpite , elle suit la direction de ce 
bruit libérateur; elle approche • •« 
O nouvelle douleur! elle apperçoii 
les quatre chevaliers couchés sur 
l’arène, eiperdantleursang à grands 
flots. Elle pousse un cri, et revient 
vers eux. Un seul respirait encore: 
« AhI princesse, lui dit-il, quel sort 
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a pu vous éloigner? Des Catalans^ 
)) émissaires de Roger, étaient à 
» notre poursuite; ils nous ont 
» atteints. Ils nous ont demandé le 
» lieu de votre retraite ; nous avons 
» refusé de Rapprendre; il a fallu 

» combattre » Il n’avait point 

achevé qu’il expira. Amélie désolée 
rentra promptement dans la foret, 
craignant que les assassins ne fussent 
dans les environs. Au comble des 
plus grands malheurs, de nouveaux 
malheurs apportent souvent des 
consolations par leur excès meme* 
La comtesse Amélie l’éprouvait; 
Seule , sans appui , craignant pour 
sa vie et pour la mienne, aban- 
donnée au milieu de cet immense 
univers, la veille sur un trône, et 
maintenant dans la plus profonde 
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V^isère^ la perte de ses derniers 
protecteurs , qui devait abattre en 
entier sorTcourage; tout servit au 
contraire à le relever.*.. Elle s’hu- 
niilia devant la main qui la frappait; 
et plus calme après la prière, Tes- 
poir, rayon émané de la divinité, 
descendit dans son coeur. 

» Il fallait pourtant* s’éloigner. 
Elle suivit le premier sentier qu’elle 
trouva ; il nous conduisit, dans 
l’in t- rieur du bois. La nuit nous 
suj'prit avant d'avoir rencontré quel- 
que chaumière; nous la passâmes 
sur le gazon ; et dès que Taiu ore 
eut coloré les cimes des arbres, ma 
mère reprit sa route. Elle marchait 
difiloiloment, obligée de mesurer 
son pas sur le mien. Elle me portait 
quelquefois ; alors ^ malgré ce far- 
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deau , elle allait plus TÎte. Aprè^ 
avoir marché de, la sorte pendant 
trois jours, vivant des Yruits sau- 
vages que nous rencontrions , nous 
atteignîmes une bruyère habitée. > 
Au pied, des monts escarpés était . 
un petit village ; la comtesse allait , 
s’efforcer d’y arriver, lorsqu’elle fit 
la rencontre-d’un vieil hennite. Cet 

s • 

homme respectable s’arrêta surpris 
de voir une femme jeune et belle, 
magnifiquement vêtue , quoique sa 
robe eût été déchirée par les roncesj, 
marcher seule avec un petit enfant. 
Ma mère k son tour le considéra; 
et bientôt, le reconnaissant : « Quoi, 

» dit-elle , Gérard a-t-il oublié la ' 
>) comtesse Anaélie? » A ce nom , 
le vieillard étonné ; « Pardon , Ma-, 

» dame ; excusez votre vieux maî- 

4 * 9 
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» tre: U ne -s’attenclait pas à Tous 
>) revoir, et surtout en ce moment 
» et dans cèt état» 

wOérard, lui dit-elle, l’infortune 
» a frappé' ma tête. Elle lui 'ra- 
conta ses malheurs. L’hermite, tou- 
ché de compassion, se hâta de lui 
dire : « Suivez-moi, Princesse ,* non 
)) loin de ce village, sur la croupe 
» de ce rocher, s’élève l’hermiiage 
» où je fais chaque jour pénitence 
)) de mes fautes passées. Le Troii- 
)) badour n’est plus ^ il 'afait place 
« à rhermi te pauvre et priant. Ve- 
)) nez, l’amitié vous offre un asile 
>) à l’abrf duquel vous pourrez dé- 
» fier la nqtalice de vos ennemis. J’ai 
des retraites sures > et jamais les 
» habitants de ce 'bourg n’osent 
» pénétrer daus l’intérieur de ma 
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» cabane. Là^ vous attendrez des 
M temps plus heureux, que le ciel 
» vous prépare déjà. » 

» Ma mçre le suivit. Elle quitta 
ses vêtem'ehits pour en prendre de 
plus simples ; conformes à sa nou* 
velle position. Gérard avait été ati- 
trefois ' son maître dans l’art des • 
Trouvères. Gérard était fameux. 
Long-temps après , il. me raconta 
sou histoire , que je vous dirai ' 
quand le récit des événements me 
conduira à l’époque où il m’en fit 
confidence.L’expériencel'’avaitren- 
du prudent; il conseilla à ma mère de 
me cacher le rang d’où j’étais tombé, 
et de ne me l’apprendre que lorsque 
je serais d’âge à venger moi-même 
mon père. Amélie suivit cet avis. 
Je fus élevé sous le nom emprunté 




I 
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^ I J 

Il clinnte son léger amour. 

Sur une guitare légère : 

Vive le joyeux Troubadour , 

Qui sait chanter ensemble et plaire|^! . 

IjC fer qui brille b son côté ' 

Annonce sa haute vaillance; ^ 

Des belles il vainc la fierté. 

* * ** . A 

Par sa valeur et «a constance.' ’ • • * 

On le voit servir tour-â-toUr . 

Le dieu Mars, l’enfant de Cythère : 

, Vive le joyeux Troubadour , 

Qui sait combattre ensemble et plaire ! 

I . . 

Fidèle b la douce amitié , 

M ** 

Comme b la brûlante tendresse; 

l , “ ' • 

> L’ami toujours a la moitié ^ ■ ; ' • 

' . Du cœur qu’il donne b ^ nialtresse. ^ ^ 

, Il est naïf et sans détour , 

^ ' Sa bouche fut toujours sincère ; 

" ' Vive le joyeux Troubadour , . ' 

. .. .. Qui saitaimer ensemble et plaire ! , 

J’apprenais’ à" dompter un ' cour- 
sier ; je traversais à la nage" les tor- 
rents,* enfants des neiges ’efernellés 

• 
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dont les montagnes étaient eou- 
yertes ; Je disputais aux jeunes pas- 
teurs les prix du chant, de la danse, 
de la course et de la lutte. Je savais 
que mon âme appartenait à Dieu , 
mon bras à mon prince, et mon 
cœur à ma (lame; qu’il valait mieux 
mourir que de fausser sa parole» 
Gérard avait quelques manuscrits^ - 
d’un ancien vieillard nommé Ho- 
mère;. J’aimais à les lire. Le récit 
des combats portait le feu dans mes 
veines, et Je soupirais après la re- 
nommée. J’atteignis ma seizième 
année. Mou coeur était muet, et les 
passions, ces flammes dévorantes^ 
dormaient encore dans mes sens» 
Les Jeunes filles du village parta- 
geaient mes Jeux sans inspirer ma 
tendresse ; j’ignorais. que Je pouvais 
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pïaire ou que je pouvais aimerv 
J’étais tranquille, et cependant je 
n’étais point content. Je souhaitais 
les combats ; mes désirs :étaient va-» 
gues,mais j’en étais dévoré. Souvent 
je contemplais avec attendrissement 
l’épée rouillé© du bon Gérard ; 
d’auü’es fois j’allais admirer, dans 
l’église voisine, les tombes des preux 
chevaliers; j’aimais leurs armes; les 
barmières déchirées qui flottaient 
sur leurs statues, ces inscriptions 
qui rappelaient leur courage, tout 
enflammait le mien. La tristesse qui 
m’accablait ne fut point devinée 
par ma mère et par mon ami; ils 
crurent que l’amour était la cause 
de mes peines, et ils essayèrent de 
me détourner de mes rêveries par 
Viœpression de nouveaux olrjeis^ 
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(i Tn es bien jeune, Adelmar, me 
» (lit un jour Gérard, en m’apper- 
» ceVant debout et immobile ; mais 
V chez toi la raison a devancé Tâge. 
n Je crois que Ton peut se confier 
« à toi , et je vais te conter mon 
•» histoire rpeut-étre distraira-t-elle 
J) les chagrins secrets dont tu te 
}) plais à nous cacher la cause? 

» Des chagrins, dis-tu? oh! je 
» n’en ai point. Parle cependant ; 
)> je sens que je vais t’écouter avec 
J) le plus vif intérêt. 

» J’ai aipié Adelmar. 

» Aimé, lui dis-je avec naïveté; 
» et qu’esi-ce que c’est, Gérard? 

» Mon fils , le récit que je vais 
)) te faire pourra te l’apprendre , et 
)) surtout te conseillera de l’éviter. 

» Je fus jeune comme toi; 
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j^étais beau alors ; on se plaisait k. 
m’écouter; les beautés du. Lan- 
guedoc et de -la Provence ne 
pouvaient me voir sans éprouver 
au moins le désir d’être chantées 
par l’aimable Troubadour ; ainsi 
l’on me nommait. Ma guitare 
résonnait sans cesse. Tantôt je 
composais un sirvenie ; tantôt , 
avec mon jongleur , nous répé- 
tions ensemble un tenson; d’au- 
res fois je chantais , dans un laïs 
plaintif , les chevaliers morts dans 
la Terre- Sainte. Toujours ap- 
plaudi, ma vie s’écoulait au sein 
du bonheur. Dans tous les châ- 
teaux on m’accueillait avec trans- 
port; à chaque cérémonie impor- 
tante il fallait que je parusse. Les 
présents, les honneurs pleuvai.ent 



Digitized by Google 




( } 

SOT moi. Mon: repos était encore 
un bien cent fois plus précieux,*: 
je m’en privai ; et depuis, mon 
existeuce orageuse n’a poin t vu , 
,«n 'Seul jour se- lever sans m’ap- 
porter quelques peines. » 
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CHAPITRE V. 

IVIadame Alix , comtesse d^Aros ^ 
me fit paraître pendant un repas 
qu’elle donnait à des seigneurs ses 
Yoisins : « Menestrel, me dit-elle, 
» tu as long" temps célébré les armes 
)i parle-nous de la tendresse* 

» Ehr Madame, lui dis-je, quels 
» chants puis-je former, Lorsqii’en- 
» core aucune beauté n’a youIu 
» essayer sur moi le pouvoir de ses 
» charmes? 

» Voilà, Gérard, me répondit- 
U elle en riant , . un beau sujet à 
w chanter : invîte-les à se rendre à 
» ce dieu dont elles méconnaissent 
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» le pouvoir. » Je pris une harpe 
enrichie de pierres préciçuses , 
présent du roi d’Arragon, fet je 
chantai les paroles suivantes : 

C q N S E ,I L S D’ A M O U R. 



Romance» 

N • . . ' 

■ , -, ■ ■ ■ . . 

L’amour convient b la jeunesse , 

Il faut jouir' de ses attraits. 

Laissons & la froide vieillesse , 
L’indifférence et les regrefs : ; . J , / 

Que m’importe que la tempête r , 

' Doive un^jdür gêonder sur mon coeur ! 
Quand le plaisir pare ma (été, ■ 

Des'lis, des. roses du bonheur. . , 



Oui , c’est éç vain que la sageSsé ' - 

M'appclc à sa froide leçon , 

Auj ri's d’une jeune maîtresse ■ . 

Pourrai-jè'écou ter la raison? 

Lorsqu’on Veut idu printemps Be l’àge, > > 

Mettre un freinjaux désirs d’a|mour, .. 
C’est vouloir d’un sombre quage, . 

Ternir le matin d’un beau jour. . 
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Jeune:! bcilutés , tout VOUS invite 
’ A jonir du temps qui s’enfuit; 

■ 1 Vos beaux jours s’échappent si vite, - 
Et le repentir les poursuit. ! . 

^ Lorsque le soin de l’existence 
Viendra peser sur vos plaisirs , ,! 

En perdant votre adolescence, . ' . 

, Vous n’en perdrez point les désirs. 

Votre âge est celui du dedire; * < 

Alors tout enivre vos sens, 

l ! ' ' _ 

Alors , qu’amoiir vicne vous dire : 

« Belle» , profitez du printemps; ’ ' 

» Voyez lorstpe la fleur nouvelle 
» Compte h peine un premier matin j • 

»-Le papillon , pour jouir d’elle , 

» Ke remet pas au lendemain. 

Ce chant fut couvert d"applau-“ 
» dissements. » Troubadour, me dit 
» Alix, vous ne devez plus désor- 
» mais être en peine : les beautés 
)) conseillées par vos vers ne pour- 
» ront résister à vos douces. pa~ 

)> rôles. 
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*i J’accepte î’augure, lui dis-je, 

» Mais, reprit-elle, comme on 
M va chercher k vous captiver , 
») prenez ces chaînes, et portez-les 
» comme un témoignage de la satis- 
» faction de la comtesse Alix. » Elle 
dit, et détache de son cou un magni- 
fique collier de'topaie au milieu 
duquel étincelaient cinq gros dia- 
mants ; elle me força à l’accepter. 
Pendant que je chantais , mes yeux 
avaient fixé une jeune damoiselle , 
nommée Elphège de Montfaucon. 
Je veux te retracer son portrait ; il 
est toujours présent à ma mémoire, 
et mon cœur glacé se réchauffe à 
ce souvenir. Elphège était char- 
mante; sa taille souple et élancée 
lui donnait les grâces d’une nymphe 
l^ère ; de grands yeux noirs à fleur 
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de tête, une belle’ peau, uu eu- 
semble agréable; de l’esprit sans- 
zninauderie, une candeur fruit pré- 
cieux de la pureté de son âme; telle 
était Elphège. Bonne et douce , 
franche et point coquette, son ex- 
térieur me charma, ses qualités * 
moral es achevèrent ma défaite. Dès- 
lors je cherchai à lui plaire. Chaque 
jour une nouvelle chanson la pro- 
clamait la plus belle et la plus ver- 
tueuse. Je portais la réputation! de ' 
celte belle dans toute la France. 
Flattée de mon araoiu*, et peut-être 
(le mes chants, la charmante El- 
phège ne me disputa pas long-^temps 
la victoire ; son coeur ingénu aima , 
et ce fut avec ardeur. Au comble 
de mes souhaits, j’étais heureux; 
bientôt un doux hymen allait nous 
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unir ; mais semblable à la neige 
d’avril que fond les premiers rayons 
du soleil f telle s’enfuit notre prosi- 
périté. 

M Ermégénie, baronne de Saux, 
aimait et les Troubadours et leurs 
chants.jMa renommée lui donna lé 
désir de me connaître ; je la vis, et 
j’eus le malheur de lui plaire- Impé- 
tueuse dans ses passions, dès qu’elle 
eut connu l’attachement que m’ins- 
pirait Elphège, cllè résolut de le 
rompre. La jalousie fut mise en 
oeuvre; on chercha à m’inspirer 
des doutes sur la fidélité de mon 
amie. Je ne voulus d’abord rien, 
croire ; mais , malgré moi , je fus 
frappé de son changement- Elphègé 
n’était plus la même- La froideur la 
plus complète remplaça la con- 
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fiance' qù^^lle ‘ m’àvàit téinoîgnée 
jüsqtfàlb^s'. ' Souvent je? surprenais 
ses beaUifyeiix'remplisfde larmesi 
Hélas ! Wictinre cdùime moi 'de là 
méchanceté ^ la jeune Montfaticon 
nie croyait parjure. Un jouron vipnt 
m’avertir qu’il faut qu’a six heui’es 
du inàtin'''je me'rende aUprès'dé la 
chapelle de 'N O Ire-Dame' de déli- 
TTance : que là'^ on doitr.mé 'cqm- 
liiiiniquer un important avis.' Je fus 
inquiet tout'.lé reste de la soirée. 
Elphège s’appei eut de mon agita- 
tion et m’en demanda *là» cause. Je 
ne' voulus point ladui confier > 'crai- 
gnant 'qu’elle ne soupçonnât que 
quelque beauté iUe donnait un rèn- 
dèz-voüs ; j’éludai sa question,' et 
jë la quittai avec un empfessemeirt 
'mafcpiél^Le lendemain , je mê hâtai 

4. 10 
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de me rendre au lieu ^ssjgué ; je 
fus surpris de p'y ^eucoutrer qn'ua 
page, qui, m’ayant ï^pperqu, yint 
i moi, et me djt.: :«^;eigneur Qé7 
») rard , mon ma^tr^e T<>'^ 

,» parler 9 nne alfai^^e, pressante 

)) l’a forcié.de s’éloigner, ijlreyien- 
» dra çç |Sair ; çenàme il ne tous 
» connaît point , U vei\s -prie dç 
4) porter , afin qn'd puisse vous r<e- 
j). connaître , cette écfiarpe dont il 
^ vous fait, don. » Sans r^chir, je 
me parai du laial présenta L’écharpe 
était feUi et blanc , avec une riche 
broderie en. perles ;et en rubis. Le 
page s’éloigna ^sans me donner le 
■leiups de lui demander le nom de 
^ éon maître. Je parus devant Elr 
pbège J à la vue de J’écharpe qui 
iloJUait .suy mon habit i pei;dit 
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coiioaissance. Ignorant la causé dô 
son désespoir , je me pressai de la 
secourir,. et j^entendïs sortir de la 
boucbe de mon amie le foudroyant 
arrêt qu^eile prononça dé ne plus 
me revoir. Eperdu , je me jète à 
ses pieds , .et les yeux mouillés de 
larmes amères, j^iraploremon par- 
don,, tout en demandant que Ton 
m'apprène mon crime. Emue par la 
vivacité de mes discours^, ElpHège 
allait s’expliquer , lorsqu'on an- 
nonça la baronne Erm^éaie. Il 
&llut me contraindre , et m’em-- 
portant contre ce conire-témps fâ^ 
)gheux , je m’éloignai-, ne pouvant 
souteuir dans l’agitation où j’étais^ 
une conversation suivie. J’espérais 
que le lendemain je pourrais parler 
àt mon amante en secret ; lù , me 
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disculper et connaître à mon tour: 
la cause ' aftligeante de la rigueur 
avec laquelle j’étais traité. Je vou- 
lus la voir le soir même chez la 
baronne ; je m’y rendis -, et je ne 
Yy trouvai point. Ermégénie me 
parut animée d’une joie excessive 
dont je cherchais à démêler le su* 
jet. 'Elle me parla; pendant son: 
discours ses beaux yeux se fixèrent 
sur moi , brûlant du feu le plus 
doux. Elle me prononça point le 
nom d’Elphège , et moi je croyais 
l’entendrè répéter de toute part, 
tant il me semblait qu'il était na- 

« N 

turel que l’on s’occupât toujours 
d’elle. On me pressa de chanter, 
je m’y refusai vivement, mon cœur 
n’était pas assez tranquille. Ce 
h’est point lorsque l’on souffre-. 
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qii^on doit composer des 
sons. La nuit me parut d\me lon- 
gueur désespérante ; elle s’écoula 
enfin , et le jour m’apprit l’étendue 
de mes malheurs. Elphège n’était 
jîius chez elle ; sur le soir elle était 
partie : et les gens de sa maison 
ignoraient la route qu’elle avait 
prise; étonné, confondu d’un dé- 
part aussi prompt et aussi singu- 
lier , je ne savais que penser , lors- 
qu’un écuyer de la baronne vint 
de sa part me dire qu’elle souhai- 
tait rne parler. 

» Je fus chez elle dans l’espofr 
d’obtenir quelques 'renseignements 
sur la fuite d Elphège ; je croyais 
qu’elle avait confié à Ermégénie 
le lieu de sa retraite. La baronne 
me fit asseoir , et me rbgarcLaiù 
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avec assurance : « Gérard, me dit- 
f) elle vous savez quŒiphège est 
N partie ? 

» Hélas I oui, Madame, et mom 
H cœur en est désespéré. 

» Ignorez-- vous la cause de ce 
» départ? 

» Oui , je Vignore. 

M Eh bien T je vais vous Fap^ 
» prendre.- 

» C’est...... 

» Votre inconstance. 

» Puis-je vous croire. Madame? 
» Moi ,. inconstantl Elphège, peut- 
» elle me reprocher, un sentiment 
» aussi odieux? 

» A quoi vous sert de vous de- 
» fendre dé bouche, beau et volage 
» Troubadour , quapd vos actions' 
» vous accusent.^ 
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» De grikce, Baronne, qu’ai-jci 
» £ait? Qnelles actions m’ont rendir 
» coupable ? Queüe beauté m’a 
» contraint à fausser mes serments?' 

» On ne sait point le noip de la 
» femme qui vous captive ,.ipais au= 
1) moins vous ne pourrez nier que 
» cette écharpe ne soit un ÿe P€S 
» ;présents^ 

. » Non, Madame, cette éc|iarp& 
» n’est point un don d’amour^ je le 
» tiens d;un inconnu , et je m^en 
M dépouihe devant vous , puis- 
» qu’elle a pu donner de Bom- 
)} brage à la seule femme que je 
» puisse aimer. . ^ ^ 

» Voilà déjà ,. Çhevfdier , que 
» vous preuez tous les défauts d’up 
M inconstant, poursuivit la Baronne 
» avec uu;t9p,id’^igEeur^ipi’elle d^ 
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rt guîsaît mal y et dont je coinhién- 
>) çais à m’appercevoir. ^ôùs me 
)'). trompez ; puis-je croire que Vbuf 
»' accepte le présent d’un inconnu^ 
» et sur-tout qu’on le préfère aux 
» dons faits par un objet que l’on 
» prétend aimer. 

^ >) Daihe châielâi'ne f ne nie con- 
» damnez point sans m’avoir en- 
)) tendu. Sans doute je suis cou- 
» pable ,'mais je ne le snisique par 
)) mon imprudence. J’aurais dû me 
» méfier du mystère dont était cn- 
■» touré le cadeàu dejcélie échârpe 
Vi qnë‘ maintenant ^ je foule - aux 
» pieds. /) ' ' '‘i’: i 7 / 

J) En achevaiit,' je ' pris- en effet 
'cette parure qùe je déteslaiis > et la 
jetant à terre , jé marchai dessus. 
Môh action snrprit la^ baronne';- une 
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réflexion se présenta a sa j^nsée ; 
elle résolut encore de dissimuler. 

» ^approuve, me dit- elle, ce 
» que vous venez de faire , si cela 
» ne part point d’un cœur séduc- 
» teur. Maintenant, je me plais à 
» croire que de faux rapports au- 
» ront trompé votre Elphège ; nous 
« cliercherôns à l’appaiser ; mais 
» en attendant , écoutez-moi : vous 
» avez deux Torts ennemis à CO* 
» battre j le dépit et l’anÉlIkion. On 
)) est parvenu à faire croire à la 
» beauté qui vous est chère, que 
'ü vous aimiez aillevirs ; elle sa- 
» vait d’avance ' que vous deviez 
)> recevoir une écharpe , mais elle 
w ne croyait point que vous osas- 
' ») siez vous en parer. La colère où' 
>} Ta mise ceievue , a, décidé un 

4 * 
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)) départ qu’elle méditait depuis 
» jong-temps. Elle a pris le parti 
» de se retirer dans un lieu inac- 
» cessible à vos recherches , et là , 
» suivant son projet, elle doit es- 
» sayer d’oublier un infidèle. Vous 
» dirai-je encore ce qui sert à vous 
» perdre auprès d’elle; le duc de 
» Foix soupire pour ses charmes, 
w et la jeune Elphège , sans cesser 
)ii^e vous aitjjer , esiTlattée de l’a- 
» mour ^elle inspire à un prince 
» puissant. 

» Non , Madame , Elphège ne 
» pense point ainsi ; son âme a 
» trop de loyauté et de délicatesse. 

< Insensé Gérard , Vous appren- 
>i drez trop.tôt la vérité de ce que 

)) j’avance. 

' » Ah ! je vous le demande à 
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-« genoux , Madame , -'si vous ave* 

« pour moi quelques boutés , aideau 
» moi à triompher de la colère - 
w d’Elphège , et de la malice de 
» nos en^mis communs. 

- •}) J’y consens, me dit->elle f don*- - 
}) nez-moi une lettre , Elphège laÊ^ 
M recevra ; je voudrais pouvoir 
» vous apprendre où elle s^est re>- 
» tirée, mais un serment solennel 
» me le défend. ~ . 

: » Malgré mes soupçons SUT le peu 
de sincérité d’Ermégénie , je lui 
remis l’écrit qH^elle me demandait ; 
il resta sans réponse ; plusieurs 
autres Jettres^eurent le même sort. 
Enfin, je reçois un jour cette lettre 
que jé desirais avec tant d’impa- • 
tiencej mais combien mon attente 
fut trompée ! La froideur; le mé- 
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pris , ime indifférence à mes yeux y 
cent fois plus cruélle , défigurait 
cette lettre."' Elphègc me rendait 
mon cœur , elle reprenait le sien , 
et m’annonçait sans ^uleur la 
prochaine union, qu’elle allait coa- 
4Mracter. Je crus mourir j mais à mon 
tour le dépit parla dans mon âme. 
]La baronne était belle ; elle m’ap- 
pelait dans ses fers ; je m’y soumis,, 
et je ( berchai à l’aimer , tout en 
adorant encore ma maîtresse par- 
jiire.'_ . 

» Quelque temps^’ écoula ; j’ap- 
pris en frémissant le mariage d’El- 
pliège et du prince riîon jival. Er- 
mrgévne eu temoignâ une vive joie, 
et se hâta d’aller féliciter la nou- 
velle épousée. Je la suivis dans le 
clessein de confondre par ma pré’- 
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sence Elphège, et de lui montrer 
en mèm^l^mps que je n^avàis point 
perdu au change. Eu nous revoyant 
nous rougîmés tous les deux. La ba- 
ronne alors, nous prenant à part , 
nous dit: « II est temps que je vous 
» réconcilie ; amants trahis , vous . 
w vous aimez. J’ai intercepté vos 
a lettres ; moi seule ai tout fait. 

N 

)) J’aimais Gérard ; aujourd’hui je 
M le déteste , et je me venge de 
» votre amour* en vous 'apprenant 
.a une vérité qui fera votre supplice, 
w Elle dit , et s’éloigne. » Elphège 
et moi nous nous séparâmes en si- 
lence. Six mois après Elphège mou- 
rut en prononçant le nom de Gé- 
rard, et je vécus pour la pleurer, 
sans cesse. • ‘ ^ 

» Ainsi le bon hermite termina son 







I 
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récit. Il ne fit point de réflexions ; 
il voulait que je les fisse jqp>i-même. 
Mais trop jeune pourbienapprécier 
, ce qu’il m’avait dit , il ne fit qu’in- 
téresser ma sensibilité , et ne put 
prévenir mon coeur contre une sé- 
^ duction qui lui était en entier étran- 
gère. Le seul désir de la gloire m’a- 
nimait ; je ne me sentais point né 
pour la vie oisive que je menais. 
Mes chants me parurent sans char- 
mes ; je n’y pouvais parler , ni de 
mon nom , ni de ma vaillance. Je 
résolus d’aller dans les combats , 
chercher cette renommée après la- 

s ' 

quelle je soupirais. D’abord je ne^ 
voulais point partir seul ; je, voulais 
amener ma tendre mère et Gérard; 
ensuite je me rappelai que l’âge 
de l’un et la’ faiblesse.de l’autre 



« 
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inettaîent un obstacle à mes desii s ; 
mais en même temps je connais- 
sais bien qu^ Amélie ne consenti- 
rait point à se séparer de moi ; je 
craignais les pleurs, les défenses, 
et fils ingrat , ma résolution était 
prise , je voulais chercher les lau- 
riers. Enfin je me décidai à profi- 
ter d’une nuit éclairée par une lune 
brillante. Je me* lève avqc précau- 
Uon de mon lit ; qe revêts ma tu- 
nique flottante, je pose sur ma tête 
un casque léger , qui convenait à 
mon âge ( j’avais alors^ix-huit ans); 
je ceignis mon épée , et prenant ma 
guitare je m’éloignai. Arrivé à la 
porte de l’her mitage, je m'arrêtai. 
Mille sentiments vinrent m’assaillir. 
Que vais-je faire? partir ainsi sans 
recevoir la bénédiction d’une mère ! 
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la plonger dans le désespoir ! D'^u*. 
autre coté , mon imagination me ^ 
présentait ie tableau brillant des 
honneurs qui conyiennentaux guer- 
riers courageux. Après avoir long- 
temps flotté irrésolu , ma jeunesse 
remporta ; je rentrai et allai droit à 
la couche où reposait ma mère ; 
elle rêvait; et toujours occupée de 
son fils, elle prononça mon nom ; 
je soupirai , et me penchant j’effleu- 
rai son front de mes lèvres timides. 
Je fus ensuite auprès d’un châtai- 
gnier, arbre^n tique , aux pieds du- 
quel elle avait accoutumé de faire 
sa prière. Sur l’écorce de i arbre 
je gravai ces roots : « Ma mère , 
pardonne , je pars pour acquérir 
un renom; bientôt je reviendrai 
apporter à tes pieds les prix de mes 
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tHomphes. Adieu, ma mère ; adîen 
Gérard. » Et je quittai sur le champ 
ces lieux paisibles , berceau de 
mon enfance. Pendant quelques 
mois, je "voyageai au hasard. Par- 
tout je fus accueilli ,* ma jeunesse 
plaidait en ma faveur. Mes chan- 
sons* et mes romances fixèrent Pa- 
ïen tion.' Je chantais la guerre, les 
arts et la vertu ; Pamour seul fut 
excepté, je ne le comiaissais point ; 
je n^aurais su comment le peindre. 
Plusieurs beautés cherchèrent à 
m’initier aux doux mystères je 
repoussai avec indifférence leurs 
avances flatteuses , et je m’acquis 
auprès d’elles le surnom du Trou- 
badour sans passion. m 

« Je croyais n’aimer jamais ; fier 
d’être nommé quelquefois au rang ' 
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des Trouvères célèbres , je ra’iiiia* 
ginais que cette gloire devait me 
suffire. Fêlé parles grands, "je mar- 
chais leur' égal, et mon cœur en 
secret me disait que j’étais né pour 
Fêtrè. Après avoir parcouru la 
France occidentale,- je me rappro- 
chai de mon pays , dans le désir de 
revoir ma mère dont le souvenir ne 
me quittait point. 

J’arrivai ^ la cour du comte 
Roger ; on m’apprit que ce prince, 
dévoré par de sombres chagrins , 
aimait les Troubadours, qui par 
leur concerts rendaient quelque- 
fois la paix à son âme. Je le vis, je 
fus frappé de son air soucieux. La 
cour^ se ressentait de l’état de son 
maître : on y parlait peu d’amour , 
et beaucoup de combats. Je fus vu 
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arec intérêt. Le comte tressailHl 
en m’examinant , et il tne demanda 
d’un ton d’inquiétude en quel lieu 
j’ayais pris naissance. Ainsfque je 
l’avais dit toujours, quand on me 
l’avait démandé, je nommai l’Es- 
pagne et Valence. Il parut satisfaite 
M’ayant ensuite engagé à m’arrêter 
dans ses Etats , il me mena vers sa 
fille à lamelle il voulait me faire 
entendre. Je le suivis , je vis Louise 
21 ^ j’aimai. Il me fallut chanter, f 
di ! comme je fus inspiré! il m’en 
îouvient encore ; la cour surprise 
n’admir ait en silence ; on n’osait 
parler , dans la crainte de perdre 
jnseul de mes accents. Jelouai cet 
imour que j’apprenais à connaître ; 
3 peignis le plaisir que je devinai, 
3 Yantai ses chaînes ; et quel bon- 




heur pour Adelmar ! Louise parut 
reiitendre. Les applaudissements 
furent unanimes. Je n’enviais que 
ceux de la jeune fcomtesse ; elle 
ne me les refusa point. 

- »Le comte, pendant que jerécitais 
mon ouvrage , oublia ses chagrins. 
Reconnaissant d’un pareil service , 
il descendit de sa fierté , et me pre- 
nant par la main, me jura^e m’ac- 
corder la première grâce que je lui 
demanderais. « Sire , lui dis-je, en - 
)) fléchissant le genou : il est une 
» faveur qu’Aldemar desire bien 
«vivement, il voudrait être armé 
' « chevalier. >» Gentil Troubadour , 

« me répondit-il, ne me dédirai point 
’« de ma parole , et chevalier serez , 

« avant que la fiin du jour prochain : 
« songez à faire cette nuit votre 
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» veille d^armes. » Joyeux d’avoir 
obfenii iiid demande, je me préparai 
pour l’importante cérémonie qui 
eut lieu suivant les usages connus. 
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CHAPITRE VI. 



« Çhaque jour je voyais Louise, et 
chaq^ue jour je sentais s’accroître 
monamour; je n’osais encorelui par- 
ler de tendresse ; mes yeux seuls ex- 
pliquaient le langage de mon cœur. 
Ceux^BLouise , obstinément^cés 
vers l^TOrre , semblaient se refuser 
à lire ce que je voulais lui apprendre. 
Mais au moins , si je ne l’entrete- 
nais pas directement de mon ar- 
deur , mes chansons ne parlaient 
point' d’autre chose. « Dieu char- 
mant , m’écriai-je ! Il est si doux 
de suivre tes lois ; tout est né poiu* 
aimer, w - D’autres fois , aposiro-- 
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phant une beauté cruelle, je m'ex 
primais ainsi : 

. # 

L’ INDIFFERENCE. 



Chanson. 

Toi que l’amour forma pour plaire , 
Toi dont il créa la beauté , 

Faut-il loiijours , froide et sévère, 
T’armer il’unc vainc fierté ? 

Partage une fiaiume chiu;niautc , 
Redoute le temps des regrets , , 
Pour demeurer indifférente , 
A-l-on besoin de tant d’attraits? 

« 

Non , cette folle indifférence 
Ne t’offrira point le bonbenr, 

Les plaisirs craignent l’indoience, 
L’indolence flétrit les coeurs-, 
L’automne fut, pour lu sagesse, 

Le, sombre hiver peut refroidir , 
Maïs la saison de la tendresse, 

A Pamour doit appartenir. — 



» 



J' 

m . 
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Si toujours satisfait de p'aire, 
Ton cœur refuse à s’enflai^nicr , 
Redoute la vive colère , 

De celui qui sait tout charmer. 
Alors , bea^ trop inflexible , 
Tu connaîtras ce dien puissant , 
Il saura te rendre sensible , 

Pour un mortel indifférent. 



» Louise aimait à m’entendre. 
L’amour qu’elle combattait finit 
enfin parla vaincre. Mes feux furent 
partagés ; Je me crus heureux , je 
ne considérai point l’obstacle qui 
me séparait de mon amante , moi 
dont la^naissan ce inconnue n’était 
point relevée par l’éclat des belles 
actions. Content d’aimer , content 
de plaire , mes pensées ne s’éten- 
daient point au delà. Cependant la 
raison vint un instant m’éclairer ; 
je sentis le danger de ma position^ 
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je voulus m^y arracher par la fuite. 

« Tu veux partir, me disait Louise , 

)) ingrat Adelmar, où seras- tu mieux 
» aimé ? — Je ne chercherai point 
» une amante nouvelle, maispuis-je 
» prétendre à votre main^^ Ami , ' 
a permets-moi de tedire les couplets 
w que m^a inspirés nôtre amour, et 
>i puis éloigne-toi , si tu Toses. » 

romance/' 




■ , Eh ! que m’importe la naisrâncc, 
Doit-elle faire mon bonheur 7 
^(lelmar , ta Joiice constance 
Me charme plus que ma gramlcur. 
• . Vainement une loi barbare,' 

T’a drfendu de m’obtenir -, 

Quand la fortune nous séparé , 

- Un dien plus fort veut nous unir. 

Hélas! celte iîcre noblesse. 

Bien souvent a coûté des pleurs^ ■ 
L’amour méprise la richesse, 

Et l’indigence a ses faveurs. 

4 « " 13 
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Oh f tendre ami, je te préfère 
i. ces pomoeux. et vains- écl:»ls ; 

Et j’ainie niienx une cLauinière , 

Qn’mt trône où tu ne serais 

Si ta uaiseenre fut obscure ^ 

Illusi^l^a par ta valeur ; 

Les seuls liires dans la nature 
Sont ceu:; que mérite rhonneor» 

A toi seul doit ta renommée : 

Vole aux combats , et de retour ^ 

Unis près de ta bien aimée 
Les lauriers au-mjrte d’amour. 

» Enchahié par les preuves delà 
tendresse de Louise , je lui promis 
de rester près décile , et de la mé- 
riter. Bientôt il s’en présenta l’oc- 
casion. 

! 

» Roger , dont, j’ai dépeintle ca- 
ractère, avait aliéné le coeur de ses 
voisins. Plusieurs hauts barons lui 
déclarent la guerre ; il l’apprit, et 
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s’avança sans crainte. Je lui dematt- 
dai^lionneur de servir sous ses bai.- 
nières ; il me Taccorda. Il ne savait 
point perdre le temps ; sous peu 
de jours ses troupes furent équipées, 
et prêtes à soutenir le choc de es 
ennemis; Nous entrâmes en cam- 
pagne. Je passerai sous sil nce le 
récit de plusieurs combats mem’- 
triers. , mais peu décisifs. Je vis de 
près cette guerre , qui de loin me 
semblait si brillante. Oh ! comme 
mon cœur soulfrait de maux al- 
freux', suite assurée des conquêtes î 
Nous fômes vainqueurs , et pres- 
que toujoursigaaon courage décida 
de la victoire. Les soldats aimaient 
que je les guidasse au combat. Mes 
chants belliqueux enflammaient 
leurs âmes , et mon glaive soutenait 
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• . lelirs bataillons. Roger vit avec quel- 
que plaisir cet enthousiasme gén^pal. 
Il avait descendu dans mon cnœur , 
et il en avait découvert le secret." 
' Il savait que j’aimais^ sa fille. Cet 
amour disproportionné ne Falarmait 
point ; tout au contraire ,il servait 
- sa politique. 

» -Depuis long -temps ses sujets 
murmuraient ; les seigneurs , ses 
vassaux, soufîraient avec peine la 
dureté de son joug. Tous soupi- 
raient après rinstant qui devait le 
rompre. Roger connaissait leurs in- 
tentions. Son active vigilance était 
occupée à éteindre #ms le sang les 
nombreuses conspirations que Fon 
. tramait sans cesse. Ses Etats, enviés 
des princes ses égaux , • pouvaient 
dès son vivant même être partagés 
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Il lui fallait un appui dans Péponx 
de sa 611 e; mais où iroiiv er ce 
époux tel qu^il le desirait ? Les pré- 
tendants de Louise étaient tous trop 
puissants ; ils auraient pu accabler 
leur beau - père.* Mais moi , sans 
autre existence que celle qu^il vou- 
drait me donner, cbéri de son peu- 
ple et de ses troupes , je devais 
,# m’estimer trop heureux, en m’unis- 
sant à Louise , d’occuper après lui 
le second rang. Ma bravoure, ma 
loyauté lui étaient connues ; il fut 
sûr> de ne point trouver en moi un 
ingrat. Mais , malgré les bienfaits 
dont il me comblait ( j'ignorais en- 
. core sou dernier projet), j^ s.entaisun 
sentiment secret et invincible qui 
m’éloignait de lui. La nature me 
prévenait ainsi contre l’assassin de 





mon père. Ne pouvant alors me 
rendre un compte raisonnable de. 
mon éloignetneut , je m’accusais 
d’ingratitude et je me croyais bien 
coupable , en aimant Louise, de ne 
point chérir son^père. * 



» Les ennemis tentèrent un der- 
nier effort. La bataille fut sanglante; 
nos soldats firent des prodiges de 
valeur : nu instant ils faiblirent ; alors 
me jetant au plus fort de la%i^lée, 
par mon exemple je ranimai leur 
bravoure. La fuite des princes alliée , 
cinq drapeaux conquis par mon 
bras , et surtout la promesse so- 
lemnelle qui rne fut faite par Roger 
sur le champ de bataille , de me 
donner sa fille ; tout cela, dis-je,, 
me parut plus que suffisant , pour 



payer les sept blessures dont j'a- 
chetai la victoire» 

w Oui , jeune Adelmar , me dit 
» Roger, en m'embrassant, votre 
» vaillance , vos qualités , tout me 
» porte à vous accorder le prix < le 
)) plus flatteur auquel vous puissiez 
w prétendre. Je vous donne ma 
» fille. — Grand Dieu , lui dîs- 
» je, étonnéet plein de joie ! que 
» dites^yous, sire Roger ? De si 
» faibles services doivent-ils être 
» si haut recompensés ? — Vos 
J) exploits vous égalent à nos priii- 
» ces ; et vous, fidèles sujets, voyez 
» si je ne me< guide que d'après 
«r-les préjugés , qui vous excluent 
» du trône. Vous êtes tous mes 
» égaux , et je ne suis votre soii- 
» verain qtie par votre » 11 







( >44 ) . ' 

dit, et les troupes lui applau di»enty 
tant estinné en l’homme cet amour 
de l’indépendante égalité ! Ce trait 
de politique de Roger lui -gagtiâ 
presque tous les cœurs de ses sujets. 

» Nous revînmes victorieux dans 
la capitale. Je marchais à côté de 
lui. Sa fille nous vitenseq^ble ; elle 
vola pour, embrasser son père, en 
jetant quelques regards sur moi. 

« Louise , lui dit Roger, je te ra- 
» mène un époux ; il a obtenu mon 
» rhdTx , et Adelraar l'approuve. » 
Louise pâlit. Je lui dis : a Oh J 
» mon amie, partage mon bonheur ! 

)) je suis l’époux que l’on vous 
» donne. — Adelmar ! s’écria-t» . j 
elle , et les plus vives couleurs vin-- 
rent^nbellir son visage. Après nos 
pre JRrt transports , nous deman- 

I 

\ 
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(Mmes au comte quelle époque 
il désignait pour notre union. Il dit 
huit jours , et nous crûmes que nous 
u^en verrions jamais le terme. 

Pour charmer l’impatience de 
l’attente , je m’occupai des prépa- 
ratifs d’un tournoi qui devait avoir 
lieu ce jour charmant. On le fit 
publier daus les villes voisines ; un 
grand nombre de chevaliers s’y ren- 
d.it pour eu être les témoins ou les 
acteurs. Sur un perron magnifique 
on plaça le portrait de Louise ; on 
devait jouter en son honneur le 
premier jour de la fête , et je devais 
être l’un des tenants. Cependant je 
voyais errer, dans la ville et dans les 
environs , des gens dont l’air, et les 
manières piquaient ma curiosité. Le 
peuple , tout en m’applaudissant , 
4 . i3 ^ 
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semblait avoir repris sa haine con- 
tre Roger. Les soldats muraiuraient ; 
et je fus sur le point de craindre 
une sédition. J’allai trouver le com- 
te , et lui appris ce que je croyais 
pouvoir devenir dangereux. « Mon 
)) cher Adelmar , me dit-il , nous 
« avons besoin de la plus grande 
i) vigilance, vous et moi ; nos enne- 
» mis sont les mêmes , et ils veii- 
)) lent nous perdre. Déconcertons 
« leurs projets. Un surtout est â 
« craindre; téméraire et prudent, 
« il sait réunir ces deux sentiments 
« opposés. On le nomme Lothaire. 
« Il a servi sous mon frère , et il 
w voulut conspirer contre moi. fè 
« crus devoir , pour ma propre su- 
« reié , m’assurer de sa personne : 
« depuis deux ans il a rompu ses 
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» chaînes ; dès lors il n’a cessé de 
» me susciter mille entraves. Je 
w fais épier sa course ; j’espère 
M enfin cjue la justice me délivrera 
» d’un sujet révolté contre le pou- 
}) voir légitime de ses maîtres. 

» Sire , dis-je à Roger, où donc 
» se cache cet insolent chevalier? 

» Que ne puis-je le découvrir , les 
)) armes à la main ; je vous en ven- 
» gérais ! — Adelmar , redoutez 
M l’adresse perfide du fourbe Lo- 
)) thaire ; vous ignorez l’art de ses 
» ruses ; je crains qu’il ne cherche j 
» s’il le peut , à vous prévenir 
» contre moi.j— Je doute qu’il y 
J) parviène. Le père de Louise est 
)) trop sûr de m’inspirer un sincère 
» attachement. » C’est ainsi que je ' 
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l>arlais alors à un monstre que je 
ne connaissais pas. 

« Cependant les jours s’écoulè- 
rent , et je vis lever celui qui devait 
éclairer notre union. Louise en rou- 
gissant se parait pour me suivre k 
l’autel. Je contemplais avec trans- 
port lescharmesde celle que j’allais 
nommer mon épouse. Les jeunes 
seigneurs, déguisant sous une feinte 
nmitié leur secrète jalousie , me fé- 
licitaient sur mon bonheur. Je le 
goûtais d’avance, lorsqu’on vint 
m’avertir qu’un chevalier inconnu^ 
qui marchait la visière de son cas- 
que baissée , demandait à me par- 
ler. J’ordonnai qu’on le fît entrer 
dans la salle d’audience où je me 
rendis, curieux de connaître ce qu’il 
pouvait me vouloir. « Noble Adel- 
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» mar, me dit rinconmi, dont îâ? 
» taille hante et la démarche Cèie' 
« commandaient le respect; l’hon-^ 
» neur parle-t-il dans voue âme? 
>i — Chevalier , lui rcpondis-je , 

» votre question m’étonne. 

•)) Adcïmar , jeune et loyal Trcnba- 
» dour , vous avez eu un père. — ' 
» Depuis long- temps le ciel Ta 
» enlevé â mes caresses. — Sa' 
M mort vous est-elle connue ? — 
JJ On me fit toujours un mystère des' 
JJ particularités de son trépas. — 
» Voulez-rous me suivre ? et je 
JJ vous les apprendrai. — Sans: 
» doute, Chevalier, tout en vous 
» pique ma curiosité : le temps que 
JJ vous avez choisi , vos discours , 
J) tout me surprend. — Suivez- moi 
a. donc ; non loin de ce palais est le 
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» lieu \e plus propre à la confidence 
« importante que je veux vous 
» faire. « Il marclia , je lè suivis en 
silence. Nous sortîmes du palais. 
Après avoir traversé plusieurs, cours 
et quelques rues , nous arrivâmes à 
la porte de l’église où dans une 
heure je devais prononcer les ser- 
ments d’un engagement éternel. 
Dans le parvis nous rencontrâmes 
im religieux, qui, après nous avoir 
salués en se prosternant, ouvrit une 
porte couverte de sculptures , èt 
nous fit entrer dans l’enceinte du 
cloître du monastère. 

La décoration de ce lieu me sur- 
prit ; les arcades à cintre aigu , 
d'aune architecture gothique, étaient 
fermées par des fenêtres en vitraux 
coloriés , représentant des histoire® 
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prises du vieux et du nouveau tes- 
tament , ou plus particulièrement, 
celle du saint fondateur. Contre la 
muraille opposée on avait placé un 
grand nombre de tombeaux ; là se 
trouvaient rassemblés tous ceux des 
ancêtres de Roger. Sur le dernier, 
un guerrier, les mains jointes, éle- 
vait ses regards vers le ciel: un ange 
semblait lui parler , tenant dans 
ses mains des balances d^airain ; il 
ipe parut représentant la justice. 
Sur la plaque de marbre qui r.ecou-. 
vrait le cercueil , on avait gravé ces 
mots : CI GIT LE COMTE d’OdOARD. 
Nulle inscription flatteuse ne suivait 
le -nom. Ou eût dit que Ton avait 
craint de rappeler des souvenirs. 
Je cqntemplais en silence cette 
tombe , lorsque je remarquai une 
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armure complète, placée au haut 
des marches par lesquelles on 
montait au monument. Cette armure 
faussée en plusieurs endroits étail 
. tachée d’un sang noirci par le temps. 
Je me sentis ému , et me retour- 
nant vers le chevalier mon cqil- 
ducteur , dont l^e silence obstiné me 
frappait , je lui demandai pourquoi 
l’on m’avait conduit dans ce cloître,, 
et que voulait- il m’apprendre ? 
Alors le religieux s’éloigna. <r Adeli 
w mar , me dit le chevalier, vous 
>} allez apprendre des mystères 
» d’horreur qui vont porter le dé- 
« sespoir dans votre âme sensible.. 
» Odoard était frère de ïVoger; Ro- 
» ger lui donna la mort, et vous; 
» êtes appelé à venger le trépas d’un 
» héros qui succomba sous les coups 
)} d’un a&saSsin. » 
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XJ Arrêtez, lui dis-je en affectant 
» un air calme , quoique mon cœur 
)x fût troublé ; tous allez trop loin , 
X) Chevalier ; est - ce au moment 
XX où je vais m’unir à la fille de 
» Roger , lorsque lui - même me 
» comble de bienfaits , que je puis 
>}' croire à un discours dicté sans 
XX doute ou par l’ignorance , ou par 
XX la malice la plus noire 2 

» Adelmar , si vous me connais- 
XX siez, si mon nom , environné de 
XX la gloire solide que donne une 
XJ loyauté inattaquable , était par-' 
XX venu jusqu’à vous , vous ne me 
X) témoigneriez pas des. doutes qui 
x) m’outragent» 

X? Faites - vous donc connaître.. 
X) Le brave attaque à découvert ; et 
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» Fombre enveloppe les pas du ca- 
» lomniateur. 

>) Avez -vous entendu parler de 
w Lothaire ? 

» Oui. 

» Eh bien ! il est devant vous. 

» Traître, nFécriai-je, tu ne 
» peux me tromper ; je connais ta 
» haine pour. Roger, et j’étais pré- 
» venu des pièges que tu cherche- 
>> rais à me tendre. 

» Oui , me dit-il en élevant la 
» voix avec force, mon dessein a 
)) été de vous tendre un piège , mais 
» terrible , tel qu’il doit vous coûter 
» des larmes.de sang. Faible Adel- 
» mar , la nature est donc muète 
»). dans votre cœur. Voyons si, lors- 
» que vous m’accusez de perfidie , 
M vous pourriez répondre k ce que 
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» je vais vous faire voir. » Il monte 
rapidement les marches du mauso- 
lée , presse un bouton ; la plaque où 
était écrit Ci gît le. comte Odoard 
s’ébranle , roule sur des gonds , et 
je vois ces mots : Adelmar , je fus 

ASSASSINÉ PAR MON FRÈRE RoGER ; 
TC ES MON FILS , VENGE LA MORT ©E 
TON père! 

« O ciel! m’écriai-je, si je ne suis 
» point trompé , écrasez ma tête 
w coupable. Odoard , Roger , Lo- 
)) thaire , noms que confondent ma 
» fureur et ma tendresse , que vous 
)) me faites de mal I Lothaire, puis- 
» je vous croire, ne cherchez-vous 
» point à m’éblouir par un coupable 
» artifice ? 

)) Mon fils , me dit ce vénérable 
» guerrier ; je sens que votre âme 
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« prévenue , et où l’amour parle 
w contre moi , peut douter de mes 
» discours ; mais refuserez-vous de 
» croire les témoins qui vont être 
» offerts à vos yeux ? » 

Je regarde , pousse un cri , et 
m’élance dans les bras da ma mère , 
qui 'me presse contre son sein, et 
qui me baigne de ses larmes mater-, 
nelles. A ses côtés était le vieul 
Gérard. Après que les premiers 
élans de ma surprise furent calmés , 
je lui demandai si je n^étais point 
le jouet du sort. 

rt Mon Adelmar , me dit cette 
M mère chérie , oui , tu es né du 
» brave Odoard ; ce trône où règne 
» Roger est ton apanage. Il faut , 
« mon fils , il faut venger ton père , 
» et reprendre un sceptre que le 
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}) crime t’a ravi. Périsse Roger , 

» et que ce soit de ta main ! » 

» De ma main! Quoi! puis -je 
a immoler celui qui donna le jour 
» à Louise ? 

» Il a massacré ton père ; il voulut 
» aussi attenter à ta vie. La fuite te 
» sauva de sa fureur. 

» Non , Je ne pourrai jamais vous 
^ obéir. 

I 

» Fils sans courage , pour obtenir. 
») la main de ton amante , livre ta 
» mère , livre tes amis au scélérat 
)) qui a causé notre perte commune. 
« Adelmar ! vois -tu cette armure 
H sanglante V Elle fut portée par ton 
)) père. Vois-tu ce fer? 11 lui perça 
)) le sein. Tu frémis ; ton corps. 
J) tremble ; Thonneur sans doute 
)) reprend son empire.^ Prends-le , 
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» ce fer ; qu’il serve à punir Roger , 
« et que le sang dont tu dois l’i- 
» nonder efface le sang paternel qui 
» le couvre. Mon fils , jure dans les 
» bras de ta mère que tu rempliras 
« ton devoir. » 

Emporté par une voix impérieuse 
qui fît taire l’amour, je m’agenouillai 
aux pieds de la tombe , qui me de- 
venait sacrée, et là je fîs le ser- 
ment qui m’était demandé. O Clé- 
mence ! qu’elle fut solemnelle la 
scène que je viens de vous décrire ! 
Le jour perçant à peine au travers 
des sombres vitraux , l’éclairait fai- 
blement. Ces nobles amis , cette 
mère , ce tombeau auguste , tout 
porta l’enthousiasme dans mon 
coeur; la tendresse y était morte'; 
la nature pr.rla seule. A l’insuùit où 
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je prononçai le serment , on crut 
entendre gémir Jes voûtes dé l’édit 
fice ; il nous sembla que le mau- 
solée avait trefublé , et un instant 
nous crûmes ’voir la statue d’O- 
doard s’animer et jeter sur moi un 
regard de satisfaction. Nous tom- 
bâmes à genoux , et après une fer- 
mente prière ; a Ma mère , lui dis- 
» je , apprenez - moi comment je 
dois agir. 

• » Tu vas le savoir, me dit- elle. 

I ■ 

» Entrez , compagnons de mon 
« époux , vous tous qui avez élevé 
>i vos fils à la vengeance. » Elle dit, 
et de toutes parts s'avancent des 
chevaliers dotit la plupart formaient 
la cour de Roger. 

* ’i 

« Adelmar, me dit Lothaire , va 
» te mettre à leur tête ; ta mère , 
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» Gérard et moi nous te suivrons. 
» L’armée est campée sôus les murs 
» de la ville ; les soldats te chéris- 
» sent } cours leujç-, apprendre ta 
« naissance et tes mallieurs. Ton 
w nom, ma vue , celle de ta mère 
» et des amis qui nous environnent 
i) me répondent du succès. Alors 
« marchons vers la ville ; accuse 
)) Roger de fratricide , et propose? 
i) “lui le çombat à outrance. 

» Oui , je le combattrai ; mais je 
» n’aurais point su le surprendre. 

» Crois-tu que Lothaire voulût 
w prescrire un assassinat ? Non , 
» c^est par des moyens que l’hon-' 
» neur avoue , que nous devons 
» venger un père et un souverain. » 
Je répondis en balbutiant. Mon coeur 
souffrait. ' Louise , que je perdais^ 



Digitized by GoogI 




( > 6 . ) 

pour toujours , se présentait k ma 
pensée ; je voyais ses beaux yeux 
inondés de larmes ,* elle me repro- 
chait la mort de son père ; je flé- 
chissais ; j’étais irrésolu ; soudain 
mon imagination vivement happée 
me représentait l’ombre d’Odoard 
pâle, revêtue delambeaux sanglants, 
me demandant une vengeance que- 
son fils ne pouvait lui refuser sans- 
se rendre complice du p^jieide»- 
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CHAPITRE VU. 



Xi ES guerriers s'éloignèrent afin' 
de Sortir de la ville sans être re- 
marqués. Pendantce temps mamèrë 
me raconta ses aventures. Elle ine 
dit d’abord ce que je vous ai appris ^ 
mais ensuite elle continua en ces ' 
termes : 

» Je m’éveillai, et ne te trouvant 
pas auprès de moi , je crus que tu 
étais , ou dans le hameau , ou dans 
la forêt voisine. Le jour s’écoula , 
tu ne revins point ; alors je com- 
mençai à concevoir de l’inquiétude. 
Gérard et moi nous sortîmes pour 

te chercher , en te demandant k nos 
1 ^ 



\ 



Digilized by Google 




( i65 ) 

bons villageois ; aucun ne t’avait vu^ 
Je passai une nuit bien péuible. Le 
lendemain tu ne revins point , et 
ma douleur fut portée à son comble. 
Enfin , en faisant mes prières je 
levai les yeux , et je vis les adieux 
que tu avais gravés sur l’arbre. Je 
les lus je tombai évanouie. Gé- 

rard, qui n’était pas loin, accourut; 
ses soins me rendirent à la vie ; il 
chercha à m’ofifir des consolations ; 
je les rejetais toutes ; je ne savais.que 
pleurer. Je l^accusais d’ingratitude; 
je m’accusais moi-même de ne t’a- 
voir point confié le secret de ta nais- 
sance , qui peut-être t’aurait retenu ; 
enfin , j’étais mère, et je perdais un 
fils que j’ahnais tendrement. Pen- 
dant un mois je fus malade. Je n’a- 
vais point assez de force pour mar- 



Digilized by Google 




( ï64 ) 

cher long-temps . J evoulais te suivre; 
Gérard m’en dissuada, 

« Où le trouverez-vous , me di- 
» sait-il ? Quels indices pourront 
n VOUS enseigner ses traces ? Enfant 
» sans renom , il doit être d’abord 
» inconnu.Attendez quelque temps. 
}) Si au fond de notre retraite la re- 
» nommée vient nous apprendre 
» qu’un nouveau et jeune Trou- 
» badour brille sur le théâtre du 
)) monde , alors nous- irons le re- 
)) joindre , car je ne doute point 
» qu’Adelmar ne se rende bientôt 
» illustre. » 

» J’écoutais Gérard, et le ciel ne 
voulant point m’abandonner , fit 
dès'cendre dans mon âme le baume 
consolateur de l’espérance. 11 ne 
passait point , dans nos contrées , 



Digitized by Googl 




( »65 ) 

un seul Jongleur , que je ne liti de- 
mandasse de qui étaient les vers 
qu^il chantaiu 

« C^est , me disait- il , d’un an- 
» cien et fameux Troubadour. 

» Ah î disais - je alors , ce n’est 
point mon Adelmar. Enfin , vers 
les fêtes de Pâques il en arriva un 
qui nous annonça un tenson nou- 
veau. Je frémis de plaisir. 

>j C’est , nous dit-il , un des pre^ 
)) miers ouvrages d’un jeune Trou- 
)i badour qui donne les plus belles 
» espérances* 

)) J’écoutais son chant ; quelle fut 
ma joie en reconnaissant des vers 
que tu avais failÿ sur le retour du 
printemps ! , 

)i Comment nommez - vous ce 
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V Troubadour , sire Jongleur , lui 
» dis-je ? 

» Adelmar , me répondit-il. - 
» C’est lui ! m’écriai -je, » et je - 
volai vers Gérard , pour lui ap- 
prendre ce qu’on venait de me dire. 
Il fut trouver le Jongleur , et il sut 
que cet Adelmar , aussi vaillant que 
bon Menestrel , embellissait la cour 
du comte Roger. A ce nom je trem- 
blai pour ta vie. Je voulus me hâter 
de venir t’arracher à un péril qui 
me semblait certain. Gérard ne 
voulut point me laisser partir toute 

seule ; son amitié lui donna de nou- 

* ♦ 

velles forces, et nous nous ache- 
minâmes vers des lieux qui , en me 
rendant un fils , devaient me pré- 
senter de douloureux souvenirs. Je 
ne songeai point à me déguiser , 
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croyant que l’âge et les peines de- 
valent avoir changé mes traits. 

■ -Notre route se faisait lonteraent. 
Un soir, notre guide , pour abréger 
le chemin , voulut traverser un bois 
fort épais ; nous y entrâmes. Après 
avoir marché long-temps , la nuit 
nous surprit. Les sentiers se croi- 
sèrent , et le pasteur nous avoua 
qu’il s’élait égaré. L’air était froid. 
Nous avançions au hasard , quand , 
au bas d’un coteau que nous des- 
cendions , je crus appercevoir une 
lumière. Gérard la vit comme moi, 
et nous nous pressâmes d’arriver à 
la cabane , où nous espérions que 
l’on nous accorderait l’hospitalité. 
Nous frappons à la porte ,* on ne 
répond point. Je heurte une se- 
conde fois ) alors une vieille parait ^ 
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sa lampe à la maiii'; à une fenêtre r 
et nous demande ce que nous vou- 
lons. Gérard lui dit que lui her- 
mite et une noble dame demandaient 
un asile pour la nuit. « Attendez 
nous dit-elle ; je vais savoir si je 
puis vous recevoir. » Elle referma- 
la fenêtre, descendit, ei-pniselle 
vint ouvrir la porte , qui nous parut 
soigneusement fermée. Nous en-r 
irons ; on la barricada de nouveau.- 
^ La vieille , d’un air brusque , nous 
ouvrit la porte d’une cbambre dans 
laquelle il y avait du feu , en nous 
disant de nous chau|fer jusqu’au 
moment où l’on nous ferait souper.. 
Sans nous permettre de questions ,, 
nous nous assîmes proche du foyer 
dont la salutaire chaleur rendit la 
souplesse ànos meinbres engourdis. 
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Nous étions làdepuis quelque temps, 
lorsque nous entendîmes siffler. « Ce 
sont eux , dit la vieille , » et elle 
court à la porte ^ qu^elle ouvre ayec 
empress^enu 

» Où sommes - nous , dis - je à 
}) Gérard ? 

» Sous la protection de Dieu , 
t) me répbndit-il. 11 ne permettra 
» pas que mal nous arrive. » 

» Sur ces entrefaites , nous vîmes 
entrer sept hommes armés , et dont 
Tair était propre à nous intimider. 
Je me levai à leur approche. Un 
d’entre eux s’avance vers moi , me 
considère, et tombe k mes pieds 
en me disant ; « Enfin , je vous re- 
» trouve , ô comtesse Amélie. 

a Qui êtes-vous , lui dis- je ? 

V Votre ami , celui de votre 
/|, i5 
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» époux. Reconnaissez LotLaire. » 
Il dit, et lève la visière de son 
casque. 

» O Lotliaire , lui dis - je , quel 
» son favorable vous a conduit dans 
M ce lieu ? 

* 

)) C’est , nie dît-il , celui de' ma 
» retraite. Mais vous-mènie qu’êtes- 
» vous devenue ? Depuis ce jour 
M affreux j’ignorais voire destinée. 
» Que sont devenus des braves 
)) chevaliers auxquels je vous avais 
» confiée ? 

w Ils sont morts pour me dé- 
» fendi e. 

» Le ciel leur est ouvert. Et votre 
-» fils ? 

)) Ah! Loihaire! Combien , en ce 
» moment, je sens P us vivemenile 
» regret d’en être séparée. SéJuit 
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)» par le désir de la gloire , il m’a 
» quittée ; mais j’espère le retrou-r 
» ver, 

» Qu’il viène, dit Lothaire ; qu’il 
)) se mette à la tète des partisans 
» qui lui restent, et dont j’ai ranimé 
» le zèle i mais qu’il ne perde point 
)) de temps. Roger a pour son appui 
» un jeune guerrier de la plus haute 
w espérance ; le peuple commence 
» à l’aimer ; il faut que le jeune 
»)_ Odon l’emporte sur son heureux 
» rival. 

» Apprenez, dis-je, que ce guer-” 
*» rier que vous craignez pour rival 
» d’Odon , est Odou lui-même. - , 
» Comment! se peut-il ? > 

» Je lui appris ta. fuite , et les inr 
dices qui me portaient à te croire 
l’ami de Roger. Lothaire frémit de 




douleuF. Il jne dit qu’il fallait t’ar» 
ratîbep à Taif empaisonné que ti» 
respirais. Il me présenta ses six 
conapagnons , tous anciens et fidèles 
amis de ton père ; ensuite il me 
conta son histoire en ces lerpaes : » 
» Après que je irons eus quittés , 
je revolais dat>s le palais où l’on 
combattait encore. Roger avait itn-, 
molé son frère , et , tranquille £ra-« 
tricide , ü jouait le rôle de libéra- 
teur. Les Catalans qu’il avait ap- 
pelés semblaient fuir sous ses conpsr 
Le peuple , les soldats admiraient sa 
bi'avoure; ils la secondent., et les* 
ennemis sont chassés de la ville. 
Tout fut en deuil quand cm apprit 
la mort du comte , et celle de son. 
fils et de sa femme ( car on vous 
projait massacrés ), Le jour , ea 
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bous montrant nos pertes , redoubla 
les regrets. Cependant Roger ne 
perd point de temps ; il assemble 
les vassaux , leur expose k mort 
d'Odoard et du jeune Odon, les üdt 
ressouvenir de ses droits; ^ns obs- 
tacle il est proclamé emnte. Seul 
je me refusai à concourir à son éle- 
. vation. Je fis un discours pour prou- 
ver que peut-être le comte Odon 
vivait encore. Roger me répondit 
que son coeur était peu ambitieux , 
et que si son neveu reparaissait^ il 
se hâterait de descendre d’un trôqe 
sur lequid il ne se plaçait qu^à re- 
gret. Quelque temps après le com- 
mandement de l’armée me fut «a- 
levé ; ma femme mounit. J’étais à 
pleurer sa perte en caressant la fille 
qu’elle m’avait laissée ^ lorsque des 
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émissaires me saisissent , enlèvent 
ma Téauie, et me plongent dans un 
cachot où je devais terminer mes 
jours. La rage descendit dans mon 
cœur; je maudis mon imprudence, 
qui me laissait la victime d’un scé'» 
lcrat dont j’aurais dii me méfier ; 
enfin j’attendais la mort. Le geôlier, 
qui , tous les matins , miapportait • 
ma ncurrilure , m’examinait avec 
intérêt. Un jour il me dit qu’il ne 
pouvait exécuter les ordres affreux 
dojjit il était chargé , et qu’il était 
décidé à sauver ma vie aux dépens 
de là sienne. Ce brave vassal me 
tint sa parole. Une nuit nous nous 
échappâmes; nous vînmes nous ré- 
fugier dans cette forêt , où nous 
fumes bientôt rejoints par une foule 
de proscrits qui fuyaient la colère 
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de Roger. Elle fut grande quand il 
apprit mon évasion. Il fit faire des 
recherches,* elles furent inutiles ; 
je sus me soustraire à ses poursuites, 
et je m’occupai des projets de ven- 
geance que je ne pouvais abandon- 
ner. Ma fille n’était plus ; elle avait 
péri la nuit même où Roger me la 
ravit. Je ne doutais point qu’il ne 
l’eût sacrifiée. Dévoré du besoin de 
punir le monstre , ignorant votre 
destinée, j’allais presser mon at- 
taque lorsque je suis assez heureux 
pour vous retrouver, m 

» Il finit. Après nous être renou- 
velé nos promesses , nous fûmes 
nous livrer au sommeil. Le lende- 
main , nous partîmes pour la ville 
où régnait ton oncle. En arrivant , 
nous apprîmes ta prochaine union 
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avec la fille de Koger. Je voulus 
sur4e-champ t^instruirjB ; mais Lo- 
thaire , qui savait ton amour , me 
dit qu’il fidlait fi'apper les coups les 
plus forts , et que ce n’était qu’au 
dernier moment que tu devais te 
connaître. J’ai suivi son conseiL 
Nous avons voulu que tu apprisses 
la mort de ton père aux pieds de 
son tombeau. Les moines du cou- 
vent nous sont dévoués ; ils nous 
ont cachés , et leurs soins ont pré- 
paré la vengeMice. » 

» Ma mère termina son récit. Je 
l’embrassai ensuite , et me préci- 
pitant dans les bras de Lodiaire : 
-rt Noble ami, lui dis-je , vous m’avez 
>) appris mon devoir. » 

» Sot c® entrefaites , émis- 
saire de Hoger vint me demander 
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jîOur ]a cérémonie qui allait aToîf 
lieu. Déjà les cloches sonnaient ; le 
peuple se portail en foule vers Té- 
glise ; mon nom et celui de Louise 
reteutissaient dans les airs ; il ne 
follait point perdre de temps. Je 
partis. Emmenant ma mère , je me 
rendis au camp. Les esprits étaient 
déjà préparés. Je monte sur un ter- 
tre ; là; je harangue les soldats ; lln- 
dignatioD ^onna de la force à mon 
discours ; mes sentiments passèrent 
,dans leurs âmes ; tous me jurèrent 
ime fidélité à l’épreuve. Ils couru-» 
rent -s’emparer des portes du camp, 
pour empêcher que des U'aîtres ne 
iussent porter à JVoger la nouvelle 
de la révolution. Quelques amis de 
mon oncle sont arrêtés ; je nomme 
à leur place les chefs de la conspi- 
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Talion. La vue de Lothaire trans- 
porta les soldats. Ils se rappelaient 
ses exploits, sa bonté paternelle, 
et , sous ses ordres et les miens , 
ïls se croyaient sûrs de la victoire. 
Nous voulûmes revenir vers la yille, 
pour accuser Roger publiquement. 
Une partie de mes officiers me suit. 
Ma mère ne veut point me laisser ; 
elle se voile ; Lothaire et moi nous 
abaissons notre visière. La confusion 
était déjà répandue ; on ignorait où 
je pouvais être. Louise était à Tautiel. 
Roger , placé sur son trône , cachait 
mal son inquiétude ; il était envi- 
ronné de sa cour , des nobles sei- 
gneurs invités à la cérémonie. Je 
fends la foule , et , sans jeter un re- 
gard sur Louise , dans la crainte de 
-perdre mes résolutions, je me tourne 
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vers Roger , qui , surpris , s’était 
levé. ‘ : 

» Peuple, Seigneurs, m’écriai-je, 
)) le jour de la vengeance est arrivé. 
» Celui qui s’assied sur le trône est 
» un usurpateur ; je l’accuse d’avoir 
» ‘ assassiné mon père. » Toute l’as- 
semblée interdite gardait un pro- 
fond silence. Roger setd : « Auda- 
» cieux , dit- il , qu’oses- tu me re- 
» procher ? Qui es-tu ? v 

)) Tremble sije me fais connaître. 
)> Je ne crains rien. 

» Quoi ! rien , pas même le retour 
)) de ton neveu , du fds de l’infor- 
» timé Odoard par toi lâchement 
» assassiné ? 

» Quoi ! malheureux , tu serais ?... 
' Tonsouverain; etdansleTrou- 
» badour Adelmar reconnais Odon. 



N 
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J’aïTaclie mon casque ; -k cettë Vu© 
Ro£»er pâlit; Louise évanOüie tombe 
en me tendant les bras. Le peuple 
m’appljttwiii , et les lui tus barons se 
pressent déjà autour de moi. Roger 
ne fut pas longtemps interdit. « 

» dais , s’écria-l-il , iMrêtea un im- 
posteur sédu it par des rebelles. 

» Ci toy ens , leur dis -je, souflri- 
» reis-vous que l’on arrête YOtr^ô 
» prince légitime ? 

» Toi , dit Roger, tu nous trom- 
» pes ! 

i) Pourras -tu, luâ dis -Je, dé- 
mentir ces deux témoins. *> Alors 
le Toile de ma mère tombe , et Lo- 
ihaire se montre à découvert. Roger, 
à cette double apparition , rugit de 
i’ureur ; il réitère l’ordre de nous 
arrêter ; nos amis s’y opposent,* le& 
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seigneurs y portent aussi obstacle» 

Ma mère est reconnue , et des cria 
saluent la comtesse Amélie. 

n Eb bien ! dit Roger , puisque 
î) tu me défies , viens, jeune témé-^ 

» raire; que les armes en décident I 
» Oui , loi répondis “je , je t'ap- 
il pèle au Jugement de Dieu (5) ; 

» mais , je le répète , tu as assassiné 
» mon père. » Lotbajre et Amélie 
affirment mon serment. Roger , 
abandonné des siens, espère que ma 
jeunes ne pourra lui résister , et 
c’est en champ clos qu^l veut se 
venger de Foutrage sanglant dont 
il est accablé ; mais sa fille a repris 
ses sens ; elle vient se jeter au mi-r 
lieu de nous, ei veut nous arrêter. 
Elle me prodigue les noms les plu^ ' 
^lieux , etimo seooqde foi^ elle est 
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prête à perdre la vie. Je voulais la 
secourir^ « Accusateur du père, me 
>) dit Roger , n’approche point ma 
» fille ! que ramourque tu lui portes 
» deviène ton supplice ! » Il dit : 
nous sortons ; mon courage ne m’a- 
bandonnait point , mais mon coeur 
trahissait son devoir. Je fus com^ 
battre Roger, et j’aurais donné ma 
vie pour sauver la sienne; sa mort 
me ravissait Louise , et me la ravis- 
sait pour toujours. 

« Arrivés au lieu préparé pour 
le tournoi , nous choisîmes les ar- 
mes ; chacun prit une épée et un 
poignard , et nous fondîmes l’un 
sur l’autie. Aveuglé par sou cour- 
roux , mais terrible par sa force , 
Roger ne me laissait point respirer. 
De mon côté , plus souple et plus 
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adroit , j’évitais ses coups et je lui 
eu portais de plus assurés. Nos ar- 
mures tombaient par pièces ; nous 
n’avions plus de bouclier ; les ci- 
miers des casques étaient sur d’a- 
rène , le sang sortait de placeurs 
blessures. Enfin , je fais un njouve- 
ment mal interprété par Roger ; il 
recule , chancèle , je le joins. Son 
épée se croise dans mes pieds, je 
tombe , mais je l’entraîne avec moi. 
Nous roulons sur le sable , mon poi- 
gnard frappe mon bras droit , le 
glaive m’échappe , on me voit vain- 
cu ; ma mère jète .un regard vers 
le ciel et l’implore : il Fentend , je 
me ranime , et trois coups de mon 
poignard blessent à mort mon ad- 
versaire , qui déjà espérait eu la 
victoire. On accom’ut ; posé sur 
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«ne litière , je fus porté au palais , 
taudis que les secours de la religion 
entouraient Roger , qui ne pouvait 
être rendu à la vie. Cette mort qui 
s’approchait de lui le rendit aux 
impressions de la vertu , que si 
long-temps il a'^'^ait outragée. 11 s’a- 
voua coupable de la naort de son 
frère; puis faisant appeler Lotbaire 
et la comtesse , il leur £t un aveu 
important qui les combla de joie» 
Amélie vint vers moi , Codiaire se 
rendit auprès de liOuise ; il l’ap- 
pèrçut fondant en larmes. » Con-f 
B sole?- vous , lui dit- il , fille sen^s 
B sible ! 

» Comment puis-je me consoler, 
a mon père est mort et il £iut que 
B je haïsse Adefenar, 

B Non , vous ne devez- point le 
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« haïr; il u'a point tué votre pèrew. 
» Le comte vivrait-il ? 

>, Le comte ne vous avait point 
M donné Je jour. 

Que dites-vous ? 

J) Sa fille moumidedoulourevisea 
a convulsions. Cette nnit saême 
» vous fiâtes amenée dans son pa- 
» lais. Désespéré de la mort de sa 
« fille , craignant les mumuros de 
» ses sujets , crai^ant surtout Tac- 
» tive ambition et les cabales des 
« princes ses voisins , il vous mit à 
« là place de sa Louise , et la fit 
inhumer sous votre Bom : tel est 
l’aveu qu’il vient de Ltire en pré- 
jo séncé de toute l’assemblée. 

» Mais , quel est mon père ? 

M 11 est devant vous. 

J) V ous , Seigneur I 
4 ‘ 
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* » Oui , je le suis. Fille de Lo- 
» thaire, -vole- dans ses bras. 

)) Cette heureuse découverte que 
l’on vint m’apprendre, hâta le cours 
de ma guérison. Au bout de trois 
mois, je 'fus couronné et j ^épousai 
Louise. Mon élévation combla de 
joie mes fidèles sujets auxquels la 
mémoire d’Odoard était chère. Ma 
tendre mère vécut long-temps ; 
nous perdîmes le, bon Gérard, je 
plaçai sa tombe auprès de celle de 
ma famille. Ma Louise me rendit 
père ,* je crus que le bonheur était 
fixé pour jamais auprès de moi. 
Malgré mon élévation , je ne cessai 
point d’être Troubadour. Je chan- 
tais avec, les Ménestrels qui abon- 
daient dans ma cour. Les banquets, 
les fêtes , se succédèrent sans inter- 
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rüptiôn. Le sort se lassa de ma pros- 
périté } je Tis mourir successive- 
ment Loihaire , Amélie et Louise. 
En proie au plus^ noir chagrin , 
j^exécutai un projet qui depuis 
long -temps-toccupait ma pensée. 
Mon fils aîné avait vingt-ans , je lui 
remis le sceptre ; prenant alors la 
guitare du Troubadour , je fus en 
pèlerinage à Saint-Jacques , et de- 
puis je cours le monde chantant et 
pleurant tout à la. fois. » ; 

Ainsi le vieux Adelmar termina 
son récit. Clémence vit dans cette 
histoire un espoir bien nécessaire 
pour soutenir son coeur afüigé. Elle 
crut qu^enfin , après de longues 
épreuves , le sort se lasserait aussi 
de la persécuter. L’exemple d’A^ 
delmar, jouet des divers caprices 
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de la fortune , fit naître en elle la 
consolante idée que nous venons 
d'exprimer. Pour Adelmar, enTap-- 
portant les événements de sa vie , il 
s’était rappelé ses infortunes ; il 
pleura de nouveau sur les êtres qui 
n’avaient point cessé de lui être 
chers. Lîi fille d’Isaure essaya de 
le distraire. « Non, lui dit-ii, les 
» larmes que je répands ne sont pas 
») sans douceur. Oh! Clémence! le 
» vieillard vit de souvenir ; tm 
» jour , peut-être , je serai regretté- 
» Un fils , un ami sincère ^ se re- 
» traceront ce que je fus ; ils di~ 
» xonw Adelmar *v€Ttu€U3c a laissé 
)9 une mémoire que la calomnie ne 
» put ternir, et mes cendres gla- 
» cées se ranimeront à cet éloge 
» flatteur* » Il dit, regarde un ins- 
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tant ; la jeune Clémence lui sourlt> 
et présente en ce moment, où le 
rire était sur ses lèvres et les pleurs 
dans ses yeux , l’image de la lune 
de minuit qui lance ses froids 
rayons , tandis qu’une douce pluie 
humecte la terre altérée; cependant 
il se retire en invitant Clémence à 
se livrer au repos. 

Clémence ouvrit sa fenêtre et se 
mit à respirer l’air pur de k nuit; 
elle pensait à Laiitrec , et dans une 
tendre romance elle se plaisait à 
parler de ses peines. 

LA TOURTERELLE. 

Romance. 

Sur un palmier désolëe et plaintive , 

La lourtercHe appelait son amant, 
l'oint ne l’enlend, et Péclio de la rive 
Seul rcpoadsdt à son gémisseméott 
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Beviens, objet de ma teadresse, 

Sans toi je languis tons les jours. 
Peut-on respirer l'allégresse 
Loin de l’objet de scs amoiirs. 

Dons quel climat le sort inexorable, 
t’éloigne bêlas! ô jeune tourtcrcan, 
Reviens , reviens , la douleur qui m’accable,- 
Sous ce palmier va creuser mon tombeau. 
Chusse une importune tristesse. 

Me dit l’absence tous les jours -, 
•Pent-on respirer l’allégresse 
Loin de l’objet de ses amours? 

Ah ! loin de toi ce fertile rivage , 

Ce clair ruisseau perdent tous leurs attraits^ 
Je fuis en plcnrs les fêtes du bocage , 

Et je ne sais chanter que mes regrets. 

C’est au printemps, dans ma jeunesse, 
Que la dou!ciir flétrit mes jours. 

. Peut-on respirer l’allégresse. 

Loin de l’objet de scs amours? 

Je fuis l’asile heureux et solitaire , 

Où si longtemps j'ai goûté le bonheur ; 

Ce lit d’amour , secret dépositaire 
Des jeunes fruits de notre douce ardeur. 
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Us triomphent de ma faiblesse 
Les sombres et cruels vautours; 

Adieu plaisir , vive allcigressc , 

Loin de l'objet de mes amours. 

Elle cessa de chanter : soudain 
du pied de la muraille une voix y 
se faisant entendre à peine, y joi- 
gnit le couplet suivant : 

Consolc-toi , le tourtereau fidellc 
Revient ici pour t’arracher aux fers ; 

Oublie eafin, plaintive tourterelle, 

LjCS maux aflreux que nous avons soulfcrtst 
Rouvre ton cœur a l’allrgressc ! 

Espérons encore de beaux jours ! 

Tu pourras chasser la tristesse , 

Près de l’objet de tes amour». 
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C H A P I E VIII. 

« Cher a Iplionse , dit Clémence, 
h le fecOnnaissant plus aux palpi— 
}) tâtions de son propre coeur qu'à 
J» une voix presque déguisée, com- 
)) ment avez- vous pu faire pour 
» vous introduire dans ce cJiâteau ? 

» Oh ! ma Cléménce ! Je t'aime 
» et je brûlais de le revoir ,* mais 
>) l’instant estfavorable , ne peux-tiî 
I) t'échapper? Viens , je saurai t’ar- 
)) rachei* à l’insolent qui ne me 
)i brave que parce qu’il est à 
» couvert derrière ses retranche- 

» ments. ' 

» Téméraire ! s’écria Arcbam- 
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» ^aud , en s'élançant sur Lautrec 
>> J épée à la main , je vais te con- 
vainere^que je ne sais point fuir. 
« Grand Dieu ! s'écria CJé- 
» nience r prenez h défense de 
'W^ deux infortunés. 

>» ^*;chambaud , lui dit Lautrec , 
>» , je suis armé et tu ne l'es point. « 
11 dit, jète. son casque , sa cui- 
rasse , et s^appréte à repousser les 
cuups d'ArGhamfouid. Cependant 
tout le château. était en rumeur ; 
on accourt , les écuyers entourent 
Jeur maître ; celui-ci leur ordonne 
de saisir Lautrec, qui l'attaquait 
.vaillamment. Indigné dà celte là*- 

•cbete , A^lphonse le presse avec 
pjus.de courage , et veut l'immoler 
avautid'être saisi ; mais son. espoir 
fol trompé. D’umçoupde lauçe un 
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dès soldats de la suite de Montlaur 
rompit répée d'Alphonse et le 
blessa à la main ; alors il fut acca- 
blé sous le nombre. Adelmar parut 
sur ses entrefaites } il reprocha a 
Archambaud son peu de loyauté ; 
mais celui-rci , 'fier d^ètre le maître 
des jours de son rival , se retire 
sans répondre au .Troubadour , en. 
ordonnant que Faudacieux Lautrec 
fût enseveli sur-le-champ dans un 
cachot ténébreux. Lautrec se dé- 
battait avec fureur ; huit soldats vi- 
goureux avaient de la peine à le 
Contenir* Il maudissait le Ciel qui 
Lavait débissé ; il .appelait Clé- 
mence . à grands cris. S’attachant 
■aux barreaux de sa prison / la fille 
d’isaure intercédait pour AlphonsOj 
mais sa faible vpix n’était point en- 
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tendue.' Elle contemplait son amant 
•vaincu , si près d’étre rejoint à elle; 
elle espéra dans l^’appui d^Adelmar; 
il parut ; elle le vit repousser. Oh î 
Clémence ! combien était grand ton 
désespoir!’ On enleva Lautrec; mal- 
gré ses ^orts , il fut conduit dans 
le’ cachot qu’il devait habiter. On 
ly renfeitna , et sur-le-champ trois 
portes de fer lui enlevèrent tout es- 
poir d’échapper à sa destinée. Tout 
était revenu tranquille ; Clémence 
cherchait encore à épier les mou- 
vements qtii pouvaient lui procurer 
quelque indice sur le sort de son 
amant y mais elle ne vit, elle u’en- 
tendit rien. Elle désira,' vivement 
qu’Adelmar se rendît auprès d’elle ; 
elle l’attendit en vain ; il ne reparut : 
poinu Accablée, elle se coucha sur 
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tfwi îk et'Vàrrow 

îwiuvcau bf'tiii 'l*' latioeafr a la fe-' 

tiêtre î elle vok:^dfeii«i<r jouter ^ur 
BdH' cometer eî 4u d>4r 

tcuu en jetant <1«> 4bté; 4e ça -pris W 

«n regard di>uk>upeu?J* Ge dewdetr- , 

coup 'porté à $qq âna,e, sensible , 
abatiit 'le peu éa fprees qdl poH- 
■vaieikt lui' lestei!», l^l.e n;eut plu? 
l’espoir do trou ver on enaftolat^^. 
Ses' laides s’aprètèioi^t ,; sou regaïd 

déviât fixe > elle tomba, dans ua 
abattement fmi’é et suite iosépa-* 
râble d un gmud désespoif* Ge tut 
aiiisi qa’elle atieudit le' jour , mais 
" U seieva sfina lut appotfser de çou- 
solntioB;; persobuel n^e .parut. $o» 
geolièV,' ôanetet iidlexible» be vou- 
lut lui rieo âp|>reïidie. ^ 

)Vlcéi*laur > ' tourmenté par des 
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W‘V€S STV.fsîfc?!, ;‘5vaif quiicéson lit f^ 
éiaitd«'scen(iu àaus ies juidûis; iJ esh, 
sayait cle-rafrakîiii‘ s€s sens |>eiHlant 
<|iieia unie régbait smy riién!ispliè.t’ev 
Un P<>OîiiTiont nattîrcl le peîTSa.Vors: 
f’e«iètre55 de r i^^p■pârtenîenî d« 
Cléfnence. 11 entendit la vôii sf^j 
belle prisonnière ; en s’approchanl 
pour mieux l'écoiuer , il eutendii 
Uautréc; sur-le^cbamj) il s'éloigiiaiL 
pour le faire airêter , mais il né* put, 
commander a sà colère , et parut 
lorsque les amants croyaient ayoir 
déjoué sa vigilance. 

Ailelmar était parti à la suite 
d’une ali^rcation très - vive qu’il 
a.v. i? eueavec Archarabaüd; il n’ou.-.. 
htiait pôint'sa r.aîssauceîiii 1® rang 
qu’il avait occupé, ll skivait -je triple > 
respect qui lui était dû comiae 
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prince. Troubadour et' vieillards ■ 
Il voulut parler d^une manière- 
lerme au sire de Môntlaur, il Vou>- > 
lui le faire rougi»de la bassesse de sa 
conduite. Archambaud souffrait im- 
patiemment d’être repris ; il répon- 
dit à Adelmar d^me manière peu 
convenable ; celui-ci le traita avec 
hauteur ; il exigeait que Lautrec 
fut mis sur-le-champ en liberté ; et 
que lui, Môntlaur, lui donnât 
satisfaction qui lui serait demandée.- 
Archambaud refusa ; la ' dispute 
s’anime, et alors Adelmar reçoit 
l’ordre de partir. Outi-é-d’un tel 
affront , malgré son âge , il porte la 
main sur la garde de. son épée ; 
Archambaud s’éloigne et refuse un 
combat où l’avantage- -lui paraît , 
dit-il , assuré* l-«e vieux et aobl|3 
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Troubadour lui répond en l’insul- 
tant avec mépris ; il part sur lej 
champ dans le dessein d’aller avei^- 
tir le marquis de Lautrec et Lau- 
rentio’des dangers que court leur 
fils et leur ami, A peine était-il 
sorti , qu’Archambàud connut la 
nouvelle faute qu’il venait de faire. 
11 aurait pu s’assurer du Trouba- 
dour , mais il n’était plus temps^ 
11 se prépara à se défendre, assuré 
d’être attaqué par le marquis dé 
Lautrec ; dans cette conjoncture il 
se repentit de s’être brouillé avec 
Leonora ; cette femme adroite lui 
était nécessaire. D’un autre côté il 
craignait pour la vie de Clémence. 
Flottant dans ses idées diverses , d 
ne perdit point de temps ; il se dé- 
cida à se passer de l’appui de la 
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comtesse , croyam qvi'oii se gardé» 
Fait bit'ii de le pousser à bout tanr 
qu’il aurait Alphonse pour son pri^ 
sonnier. 

11 ordonna qir’ii lui , fût anfiené;^ 
chargé de fers. Lautrcc accablé par' 
sa douceur goûtait un moment les 
douceurs d’un sommeil qui suspen- 
dait ses peines , lorsqu’on Tint l’a- 
Tertir qu’il fallait parakre devant 
Archambaud ; il s’attendit à la mort 

et recommandait son âme à Dieu f 
* 

il voulut donner sa dernière pensée 
à Clémence. 11 fut conduit dans la 
gi'ande salle du château. Tout au- 
tour on avait placé autrefois dans . 
des niches , les statues des cheva- 
liers , ancêtres d’ Archambaud. Au 
dessus de leur tète flottaient des 
enseignes, gages de leurs victoires. 
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On y dlstingtiait l'es drapeaux et 
les armei^ des Sarrasins. Dans Î6’ 
fond de la salle s’élevait im atitel 
nonvedlement dressé. Alplronse s'en 
approche et cherché à deviner cpieV 
en pent être Je motif* Une auire- 
porte s’ouvre ^ il voit Clémence ; 
ils veulent s’élancer l’un Vers l’au- 
tre, mais les barbares satellites d’Ar- 
chambaud s’opposent à leur desir- 
II paraît lui-même ; sops son front - 
orgi^eilleux se cachaient voilés par^ 
d’épaisses paupières , ses yeux qui 
annonçaient les noirs projets du 
crime. Sa contenance était mal as-' 
surée , et malgré sa présomptueuse 
confiance , il n’osa regarder ses 
deux victimes. Il s’assied sur un • 
fauteuil élevé sur deux marches au 
dessus du pavé (le murbrp ; cheç- 




chant à prendre un air tranquille, il 
demeura long-temps sans rien dire. 
II. ne pouvait se rassurer , il trem- 
blait -à la vue de Lautrec et de Cié- 
mence ; tant est grand sur le crime 
i-ascendant irrésistible de la vertu ! 

; « Fille d’Isaure , dit Archam- 
» baud, d^une voix féroce et con- 
>1 centrée , aimez-vous Lautrec ? 

. » Barbare , s’écrie Clémence , 
» dois-je répondre à une question 
» qui , je n’eû doute pas , m’an- 
» nonce un attentat nouveau ? 

•• » Répondez , vous dis-je. 

», Si je l’aime ! Ce Ciel qui nous 
>v accable , ce père dont j’ai bravé 
» le courroux , ta fureur qui nous 
» prend pour victimes, rien ne pour- 
» rait éteindre l’amour que j’é- 
» prouve pour lui. 
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i» Je suis satisfait ÿ et maiptenant 
» je n^ai plus rien à demander. 
» -Lautrec , Clémence par son dis- 
« cours vient de fixer notre sort 
J) commun. Elle cesse de t^appar- 
» tenir, et dès'ce jour elle devient 
» mon épouse. 

» Que dis - tu , s’écrièrent à la 
» i'ois les deux amants ? 

-w Vous, allez me comprendre , 
» poursuivit Archambaud. Ton im- 
w prudence , Lautrec , t’a fait mon 
n prisonnier; ainsi , lu ne peux. 
» accuser que toi-noiême de ton in- 
» fortune. Si je . ne t’eusse point 
» surpris , forcé d’attendre le re- 
». tour du comte Isaure , peut-être 
» aurai-je perdu mes soins ; peu t- 
» être Clémence t’aurait-elle ap- 
»-partenu. Tu as su en ordonner 

/ 
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» a^lrèitient; pesez mes 

« paroles. Vous iè toytz , i^juiel 
J) est chiessé ; il! ^ttèiul votrsê eon- 
» sçrtement ; et ce eereiHiil j dtwJ, 
w eft levant tine draperie <}ui re- 
» couvrait iiii tombeau > attend 
;) Laiitrec , si je reçois de vous uii 
;» refus. 

)i Grand Dieu , s^écria Clé- 
» roence , à quêl-toOBsn:e'iious as— 
J) tu abandonnés I ' ( ' 

" » Chère Clémence ^ lui dit AI7 
j) phonse., ne frémis point des me- 
ij naces d^Archambaud ; il n^est 
J) plus en son pouvoir de me con- 
« server la vie ; je ne dois point 
» sortir vivaïit de cette enceinte. 
n Si tu lui cèdes , ma mort est cer- 

laine 5 ' alors die sera pour moi 
ü aifreuse ^ si tu lui résistés , je 
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?) mourrai eu emporiaot. dans îa 
w tombe la consolation de t’avoir 
a»; vue fidèle jusqu^à mon dernier 
» moment. 

» Et, crois-tu que je te puisse . 
» survivre ? Crois-tu. que ton sort 
i) ne soit pas le mien? Oui, je le 
» repousse cet hymen sanglant que 
M Fon me propose; cher i^utrec „ 

>) mourons ensemble^ et que* notre 
n trépas nous délivre de Faspecr d© 

)> ce monstre oiUeux 

» Oh; I s’écrm à son* tour Ar-« 

» chamlriud , 4remble:&^ amants au^ i 
» dacieux ! Non la. mort ce vous 
». rejoindra point. Péris,, Eauti ec ; 

» et toi Clémence ^ sois cpxttjam'e 
» née à vivre,* et à vivre pour moi, 

■ » Mon Dieu.,, dit Clcn:© »ce , en 
n s’agenouiUant ; reçois le sei ment 
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» que je te fais ; je serai sans douté 
w coupable, mais ton indulgence 
» doit me pardonner. Je jure de 
J» mourir.... 

» Arrête, dit'Montlaur ; et tous, 
» poursuivit - il en s'adressant à un 
» soldat, exécutez mes ordres. « Le 
satellite tire son sabre; il en me- 
nace la tête de Lautrec. 

w ■ Archambaud , lu’ Remportes ! 

» Je suis à toi. 

» Malheureuse Clémence , lui 
))• dit Alphotise ! devais je m'at- 
» tendre à périr de ta main ? » 

" Montlaur au comble de ses vœux, 
descend de sou siège ; ouv s^écarte 
de Clémence , scs mains sont li- 
bres ; soudain elle s'approche d^in 
écnver , saisit le ]ioig»'ard attaché 
à sa' ceinture. <f Reviens à , toi*^ 
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Alphonse , - lui dit-elle , CTQÎs-ttt 
» que je pouvais me parjurer. » Et la 
-pointe du fer menace son beau sein. 
Archambaud s^écrie : 

fl" Si Tou avance , dit la fille d’I- 
» saure avec impétuosité , si l’on né 
». respecte point les jours de Laü- 
», trec , je m’immole à vos yeux. ' 

(f O rage ! ô fureur I dit Archam- 
» baud, que dois - je faire ? Clé- 
» mence , vous m’avez trompé. 
» .Heureux Lautrec , - triomphe? 
-» Soldats , délivrez-moi de sa pré- 
» sence > et qu’il soit ramené dans 
» sa prison. » Les deux amants se 
jetèrent un tendre regard , et Clé- 
mence, toujours armée de sou fer , 
revient dans sa triste demeure. 

' Quand Archambaud eut nin peu 
calmé la fureur qui l’emportait , la 
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•rcûexLcn vint lui apprendre com- 
bien, dans ce moment, il lui était 
.iin[K>Iitiqtie d’attenter à la vie de 
Lauirec ; sa famille puissante, la 
faveur dont elle jouissait auprès du 
•roi , les idées ambitieuses qui ii’é- 
.taient, point éteintes dans le cœür 
de Montlaur , tout, le décicia à lais- 
-ser vivre Alphonse. Avant la nuit 
.prochaine le marquis de Laiitrec, à 
la tête de ses vassaux , serait de- 
vant les iniirs de son chàtèau ; sa 
sûreté personnelle idlait être me- 
nacée , et c’est alors, sur -tout, 
qn’Alphonse devenait sa- sauve- 
garde, Onf n’oserait point se porter 
aux dernières extrémités contre 
lui , Archambaud tant que le 
marquis serait sûr que son Êls était 
€n son pouvoir. Ainsi Lautrec tut 
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sairvé d^une mon qui paraissait' inë- ■. 
Titable. • , ■ ' . : • • . 

•Dès qu^Adelniar .eut appris au 
marquis Lautrec le danger quexou-- - 
rail son fils ^ le marquis donna sur 
le champ Tardre aux trojupes qu’il . 
commandait de s’apprêter à marn . 
cher sous ses enseigbesi ^iiuurenûo 
voit le refoitidre * amenât fivôc lui ' 
sa nomltreuse mài^o^t* PJusièuns . 
seignêuri Toulousains s’^rppressè^ 
refit ttmsi de lui .ofSrir leurs Ser- 
vices n qu’il accepta* iVIçiuUaur eut 
aussi des .àaiis [et des parents qui 
açcounirfeût autour, de lui. pour le 
tlêtfetîdre, . Li'ésprit Nlhc[uêux rér 
gliftit psrr-tout , et tlfàc un était en- 
chanté de trouver roceàsioo de' 
guerroyer* - . 

,, Vers le milieu du jqur , Ja petite ' 
4. id 
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armée du marquis de Lautrec se ’ 
mit en marche , enseignes dé- 
ployées /au' son du clairon guer- 
rier. Les Troubadours, sous le» 
ordres d^Adelmar , s’ayançaient en 
bon ordre ; leurs chants donnaient 
aux troupes une nouvelle ardeur» 
Eux-mêmes brûlaient de combattre 
pour la )eune divinité qui tant de^ 
fois les avaient inspirésv Ils pro- 
clamaient la déloyauté d’Archam- 
baud , et leurs sirventes sanglant» 
Tavilissaient dans tous les esprits» 
Ce ne fut que vers la nuit que Ton 
arriva au pied de la colline , sur 
le faite de laquelle s’élève l’orgueil- 
letix château de Montlaur. Dès que 
le nam placé en sentinelle sur le 
donjon , eut apperçii les troupes 
Toulousaines ; il se hâta par le son 
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du cor de donner Talarme dans la 
forteresse. A ce signal connu, cha- 
cun se rendit à son poste. Archam- • 
baud, se reposant sur ses nombreux 
moyens de défense, Titsans crainte 
se déployer les bataillons ennemis, 
qui déjà le menaçaient, et qui prér 
tendaient détruire ses tours élan- 
céels vers le CieL 

En rentrant dans son cachot, Lau- 
trec s’abandonnait à un plaisir qui 
ne pouvait lui être ravi par tous 
les elforts du crime : il avait vn 
combien Clémence l’aimaiti cette 
douce assurance embellissait ses 
fers. Elle leur prêtait des eharme&f 
il ne pouvait dans cet état s’empor- 
ter contre un esclavage qui lui avait 
faitliredans le cœur de sa maîtresse . 
l’éteadue de son amour.. Il rêvait^ 
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depuis quelque temps aux évéuer 
ments dont il venait d^êti’e le té- 
moin , lorsqiAme voix sinistre, qui 
retentit sous ces voûtes profondes, 
lui cria; nLautreCf tu ne sortiras 
» plus du lieu qui le renferme l » 
Cet arrêt afireux dissipa les douces 
illusions qui i'enviionnaieiU, et il 
se réveilla sur l’horreur de sa si- . 
tuatiuii. Mais son âme. généreuse 
ne sut point s’abandonner à un dé- 
couragement q li ne convient qii’au 
faible. Lautrec, accablé, voulut, 
luttant contre le sort, opposera ses 
coups un caractère ferme, dil’ficile 
à s’ailàiblir. 

11 se leva du banc de pierre sur 
lequel il était assis', et [>arcouiitt, 
en traînant la chaîne dont son corp$> 
était entouré , le, ciicuit de sou 
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ciroiie prison. En s^àpprochant du 
mur, il sentît un souifle d’air qui 
pénétrait sans doute par quelque 
ouverture; il examine avec atten- 
tion les quartiers énormes du ro- 
cher qui formaient la muraille ; il * 

les presse, il les pousse, un cède 
sous sa main.... Il a découvert une . 
porte de pierre , posée sur un pi- 
vot et tournant dans tous les sens. 

Charnié de cette découverte, il 
conçoit Eespoir qu^elle pourra lui 
procurer la liberté. Il prend la , 
lampe qu'on lui avait donné pour ; 
réclairer. Roulant sa chaîne, il la 
soutient d’une main ets'avdncepor-; 
tant la lampe de l’autre. Il se trouva 
dans un souterrain qui avait été > 
creusé dans la terre et non poin^ 
dans le roc; la voûte était cinUée. . ^ 
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Après avoir marché quelque temps jr’ 
il' se tourna à un angle, et dans ua 
autre sens , il continua sa route. Au : 
bout de cette allée, il apperçut une 
salle octogone , resplendissante 
des cristallisations dont elle était 
ornée. Au milieu de la salle, on 
avait taillé un bassin d^environ qua- 
tre pieds de profondeur, revêtu 
d’une pierre excessivement dure. 
Ce bassin était rempli d’une eaui 
fraîche et claire. Toute la salle , le 
chemin qui y conduisait avaient été 
l’ouvragédesbommes; la voûte pou-^- 
vait avoir lôpiels d’élévation (4V-v 
Au bout de cette salle, une galerie^ 
oinrage de la nature, se prolon- 
geait dans les entrailles de la terre , 
tantôt elle s’élargissait, tautôtàpeiné 
laissait-elle un étroit passage. Oü 
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entendait un murmure sourd et pro»- 
longé, signe certain du voisinage de 
quelque torrent. Cette seconde ga- 
lerie pouvait ' avoir environ 5oo 
toises d’étendue ; partout elle était 
décorée comme la salle des plus 
riches cristallisations. Ici, d’énor- 
mes stalactites descendaient de la 
voûte en colonnes accouplées; là,, 
s’élevaient de la surface du sol des 
piédestaux portant des figures bir 
zarres qui se prêtaient à toutes les 
formes que l’imagination voulait ^ 
leur donner. De superbes draperies 
se suspendaient au rocher, et ce 
lieu portait l’empreinte d’un temple 
auguste, que la nature s'était elle- 
même élevée. Bientôt un pont de 
cristaux se présente ; sous son arche 
hardie roulait avec fracas un fleuve 
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souien’aÎQ» aliment.. des merveilles") 
(le ces ténébreuses régions. Al- 1 
plionse, ébloui du specucle qui 
irappait ses yeux, bien sur d^ail- 
leiu's de vetrouvei' sa route , n’hé- 
site pas à traverser le pont ; Tallée 
c-onümia encore pendant quelques 
minutes de marche ; U tut arrêté par 
luie porté, qui, à moitié pourrie , 
se^ïiispendaitsurses gouds rouilléè. 
n 1 ’en arracha sans peine. Il edlre 
dans un salon parfaitement rond ; 
les murs étincelaient, divisés en, 
petites parcelles brillantes; il s’a*' 
vance pour les considérer, et les* 
examinant avec attention, il recon-r 
i>aU des lettres, des. mots gravés 
dans la pierre qui se prolor'geaient 
a sa hauteur tout à l’entour de cette . 
î pièce mystérieuse. S’abandonnant à. 
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sa curiosiié, Alphonse cherche le 
, commencement de ce manuscrit 
bizarre, lorsqu'au milieu du salon 
il découvre avec horreur un sqpie- - 
lette dont les os déjoints sont en- 
tassés et couverts encore des fers 
que rinfortuné mortel , qui a péri 
dans ces lieux , portait sans doute. 
Ce spectacle hideux épouvante Lau- 
- trec; il se figure un sort semblable 
et tressaille malgré lui d’épouvante 
et de douleur. Rappelant ses es- 
prits, il voulut, conduit par un 
sentiment pieux, rendre les der- 
niers devoirs à ces ossements gla- 
cés ; mais le roc l’environne par- 
tout. Il crut que les caractères tra- 
cés sur le mur lui expliqueraient 
peut-être ce mystère affreux; après 

4 - 19 
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quelque recherche, il parvint à en 
trcHiver le commencement, et Pé- ■ 
criture étant bien formée, U lut 
sans peine le récit suivant : 



. ' ' y 
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CHAPITRE IX. 



/ vous II qu€ le hasard oa un 
aort pareil au mien conduira dans 
ce lieu de douleur ) pleurez sur mes- 
inforiunesi, et -prieZ;>poi)r moi -le 
père: des. miséricordes. On m’ap- . 
pèle Léon de Maurens; ,àr Pâge de 
vingt ans, je fus^Pami d-Arcliam- 
baud de MonUaur; je me connais«- 
Scûs. point la. noirceur de son - 
âme : ne' le- jugeant que d'après 
moi, je le crus bon et incapable de 
mal faire.:. Non: loin der PaRtique 
château >de ma. famille, vivait une 
dame encore jeune, et mère d^une 
tille qui comptait à peine son quin- 
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ïièine printemps. Je vis cette beauté 
naissante, fleur qui s'élevait en si- 
lence sous la garde de la pudeiu: et 
de la sagesse. On avait confié l’édu- 
cation d'Alicie à un vieil hermite , 
qui' fut autrefois un Troubadour 
célèbre.' Long-temps il avait par- - 
couru' cet océan de tempêtes que ' 
l’bn nomme le monde ; les fréquents 
naufrages qu’il 'avait essuyés l’ins- 
truisirent par l’expérience. Mainte- 
nant' tranquille, il se reposait sur le^' 
'rivage, cherchant par ses conseils 'à - 
se’ rendre utile à ceux qui, dans 
rimpétubsilé du bel âge, allaient en • 
braver les écueils. Le père d’Alicie, 
en mourant', lui avait remis sa fille. - 
11 craignait pour elle les exemples 
de la conduite peu réservée de son ^ 
imprudente -mèi». Aliçie croissait 
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€11 vertus' et en beauté; simple et 
'-'sans art, ç^était la violette modeste, 
belle de sa pureté et de l’ombre 
-dont elle aime. à entourer son frais 
éclat. L’odeur seule décèle riium- 
ble fleur. "Béàtrix voyait avec regret 
cette beauté naissante qui effaçait, 

• sans le vouloir, des charmes dont 

• elle, était fière. 

4 )) Ce fut à une fête qu’on donna 
pour célébrer ma réception dans 
l’ordre auguste des chevaliers, que 
parut Alicie pour la première fois. 
On ne vit qu’elle, tant ses attraits 
étaient supérieurs! Je fus le premier 
ébloui ; voir Alicie, l’admirer, était 
ma seule occupation. Je perdais le 
désir de .me distinguer, dans la 
crainte d’être forcé de m’éloigner , 
au moins quelques instants, de celle 



Digitized by Google 




. 232 ) 

• dont .alm'sla contemplation suffîsait 

' à mon i>oi»heur. Malgré mon . indkf- 

■ férence pour la ^gloire , je .ine -pus 
répister au ^desir -de rompre -une 
lance , ^urimu torsque ixâ sœur aî- 
née eut prié Alicie ’de 'décerner le 

• prix an /Tainqiieur. Je ^ descendis 

• dans la lice, ne portant d^amres cou- 
leurs que celles de ma îamille : je 
n^osais point encore me parer de la 
livrée bleue de ciel, couleur sans 
doute choisie par Alicie pour pein- 

• dre la pureté de son Ame. Je sus me 

• distinguer dansde tournoi, t'amour 
devint mon dieu inspirateur, je 

V devais me rendre «digne d’un tel 
maître. Leprix était un riche collier 

• de tuiiquoises orientales ,■ que mon 

. grand*père avait rapporté de la 

■ Terre-Sainte , présent d’un illustre 
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Miïsulman auquel il donna la vie içt 
rendit la liberté. Je m’approchai 
d’AUcie, et ayant' délacé mon cas- 
que, .je me mis à genoux 'devant 
elle;.'puis , la regardant avec'trans- 
port, je lui dis : «Ah! belle AUcie, 
» devez-vous touj-^urs donner des 
» chaînes à ceux qui vous entou- 
» rent?» Troublée de mon dis- 
cours, elle ne me répondit pas, 
mais son teint se colora d’une pu- 
dique rougeur. On continua les 
jeux ; je cessai de m’en occuper , 
Alicie ne devant plus en dispenser 
les récompenses. Je bis m'*asseoir 
non loin d’elle , et m’enivrai du plai- 
sir de la voir. 

» Autrefois fameux p&r mon in- 
constance , J’avais porté mon cœur 
à chaque belle qui voulait en ac- 
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cepler l^hommage. J'avais connu le 
plaisir dès mes premiers ans. Amant 
heureux et volage, on eût plutôt 
fixé dans son cours la vitesse de la 
marche du temps , que de me con- 
traindre à porter de constantes chaî- 
nes. J’aimais à dire. que je brûlais , 
et souvent mon coeur tranquille dé- 
mentait le feu que froidement j’al- 
lumais dans mes yeux et dans toute 
ma personne. J'étais connu par des 
chansons légères, qui quelquefois 
me méritèrent de l’indulgente ami- 
tié le nom glorieux de Troubadour. 
On savait répéter dans nos contrées 
-les couplets suivants , enfants' de la 
folie et de l’inconstance : 
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L’I N C O N S T A N C fi; 
Chanson. 

Si )e, De cKt'rissaiii Fannie, ' 

Je crois que j’aimerais Aimé/ 

Aimé mu semble bien jolie ; 

Et Fannie a trop de fiertés 
L'une cherche toujours h plaire. 
L’autre éloigne par sa froideur. 

Je crois qu’AImé me sera chère, 

Si Fannie a trop de rigueur. 

J’aime une beauté complaisante , 

Qui se plaît b combler mes veeux , 

La sagesse est trop imposante , 

De l’amour clic éteint les feux. 

Que dans mon cœur par la folie , 

Le doux plaisir soit rappelé ! 

Si tu ne changes , 6 Fannie , 

Adieu, je cours aimer Aimé. 

\ 

Aimé, la sévère Fannie , 

Ensemble régnent dans mon cœur. 
L’une b mes yeux est accomplie, 
L’autre charme par sa candeur. 



Digitize : by Gt)ogIc 




'( 226) 

Si Fannie est inliVes«jnie, 

Aimé parie' iniéùx'anx désirs : 
Que l'une reste ma maiiresse. 

Que l’autre soit pour mes ptaisirsk 



» AhI c’est ’ dans VlioiTeiir d’un 
cachot que je me fàp'JSèfé ces mo- 
ments degaîié. En dépit du monstre 
qui m’opprime,- ces souvenirs à mes 
yeux charment pour quelques ins- 
tants la position où je me trouve. 

« Que j’étais changé! autant l’in- 
constance avait eu pour moi de 
charmes, autant l’amour fidèle sem- 
blait désormais devoir me rendre 
heureux. J’aimais avec toute l’im- 
pétuosité de mon âge. Je renonçais 
â toute autre chaîne, je ne voulais 
qu’aimer et que plaire à Alicie. Un 
bal suivit lés jeux militaires ; on le 
coupa par un festin, auquel furent 



/ 
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appel es îesTroubadours et les jeun es 
Ménestrels. Plusieurs se clistiDj»uè-* 
reot. Leurs chants leur méritèrent 
les éloges des dames ; je i4e vis que 
^ce^lx d^Alicie.wEhquoi I medis-jc, 
» elle aime les chansons des Trou- 
-» ■vères, elle 8e:plaît à leuraccor- 
» der des éloges qui 'devaient en- 
'» flammer leur i génie I ah! méri- 
j) tons - les à mon tour , forçons 
» Alicie à me distinguer de la foule 
» des rivaux que me donnent ses 
» charmes, 

» Je me levai et courus chercher 
moi-même une harpe formée d^in 
bois précieux; la..main . d'un ou- 
vrier habile avaitsu y incruster et y 
réunir Tivoire et l’ébène africain, 
l’or de l’Espagne et les pierreries, 
enfants de la riche Asie. Dès que 
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l’on eut connu mon intention , il se 
6t un profond silence. On crut qute^ 
dé nouveau j’allais chanter rincons>-' 
tance. On souriait autour de moi.;, 
idais' les; premières vibrations des 
cordes , agitées sous des doigts 
aïnoureux,*; annoncèrent le change- 
ment du genre que jusqu’alors j’a- 
vais aimé. Ce- ne fut pas sans sur- 
prise que l’on -m’entendit chanter 
ainsi : ■ 

PI.AISIRS D’AMOÜR. 

r*' 

" Romance. 

Transports d*amour font naître le bonheur j 
Soiicis;«l’amour offrent encor des charmes : 

Oii.cst heureux par la plus douce ardeur , ' . . 

Oi) est heureux , oiéme en versant des larmes : 
Tout s’embellit aux yeux du sentiment- 
■ ' Aimer et plaire offrent le bien suprémej 
Et oc qu’on donne îi son amant , 

On en jouit plu» que lai'mémei 
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Ah ! qu’il est doux d’abandonner son cœur • 

Aux feux constants d’une briVanie ivresse, 

Et de sourire h son jeune vainqueur, 

Ivre d’anaour aux pieds de sa maîtresse ! 

.Sombres chagrins, alors di$parais::ez 
Aimer cl plaire offrent le bien suprême; 

Oui , tous les maux sont effacés 
' Par un baiser de ce qu'on aime. 

L’amour heureux colore l'avenir , 

Sème de fleurs les temps de la jeunesse , 

^£t le présent comme le' souvenir , 

Riches d’attraits, viven.t dans la tendresse, 

On est toujours uni des memes nœuds , 

Aimer et plaire offrent le bien suprême ; - 
^ Et l’on ne sait former des vœux 

Que pour plaire h l’objet qu’on aime. 

- » Je ne sais si je me flattais , maia 
je‘ crus voir de nouveau rougir la 
charmante Alicie. L’amour que' je 
chantais , sans doute en- cet instant 
descendit dans son coeur. Je - fus 
comblé par toute rassemblée des' 
éloges les plus flatteurs ; seule, Ali- 
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cie, Berne donna point les Siens. Si^ 
comme elle, j’eusse possédé la can- 
deur précieuse du, bel âge, je me 
serais désespéré de ce que j’aurais 
cru être une marque d’indifférence ; 
mais, quoique jeune, j’étais bache- 
lier en l’art d’ain^er. Cette retenue 
d’Alicie m’apprit, ce 4jue ses, yeux , 
obstinément attaebés sur -la terre , 
semblaient ne point vouloir me dé- 
voiler. 

» Le lendemain, je fits de bonne 
heure me promener dans un bois 
qui.descendait eu amphithéâtre |us^ 
qu’ au bas d ’un vallon. , 
dans son cours incertain. lia ruisseau . 
limpide. Là , je lus surpris de trou- - 
vert Alicie ,* . elle était avec mes 
soeurs« Je mupprqclud de-pe, groupe 
cbarm^b. 
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.« Quelle heureuse rencontre > 
n leur dis-je ! Eh quoi ! renaissent- - 
» ils, ces temps -miiholi giques? et» 
♦> -puis-je. coutemplerdos diTinités 
i) bocagères de ce liqu champêtre? 

» Vous, avea av^c nous ,aujour- 
» d^hui, médit la secondede mes 
» sœurs^ une galanterie, qui -tous- 
» .est peu- ordiiiaire. Vous.qui dat*^- 
)>• tez-tout le monde, Toujs ne dites 
}} jan^îs riende -pareil, à yos sœurs* ■-< 
» Je laisse à d'autres^ ce vsoia : 

>} .content deJes admirer en silence, 
i) je.sais .quemes coDoplinieuis les- 
n toucheraient peu. On desire ra- 
» '.rement les. louanges d’un frère*. 

» Fort bien, Léon, continues^.. 
)) nous . apprendre ce -que nous sîj- - 

» 'vionsdéjà, que votre propos n’e«l’ 
P que pouf Aliçie, 
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. » Je ne vous cacherai point que 
>) cette belle personne, dont j'ad- 
)) mire les charmes •••« 

■ » Cessez, me dit-elle, des com- - 
M pliments que je ne veux point en- 
>) tendre , et que je ne mérite point. 

Ils sont toujours suspects dans vos 
jj.yeux; ils le sont surtout quand 
ils sortent de votre, bouche. 
f.M Que je suis malheureux! lui 
w.répondis - je, de vous inspirer 
J) cette défiance. 

ï ,)) Non, répondit Gertrude,. Taî- 
w née.. de mes sœurs, vous n^êtes 
» point à plaindre. Il est temps que 
» vous soyiez puni; vous, Tamant 
»rde toutes , les belles ,' comment 
^« poufrait-on . croire à votre siucé- 
» rité ? r 

» 11 est bien peu généreux, Ger> 
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» trude, de cherchet à m’accabler 
w dans Pinstant où, si. vos yeux 
)) étaient pénétrants, ils pourraient 
» s’appercevoir dû changement de 
» mon caractère. 

)) Oui, vraiment, me dit la jolie 
» Marie, j^ai été bien surprise de 
» votre romance ; toute édifiée 
» d’un genre pour lequel vous étiez 
» peu fait, j’ai promené mes re- 
M gards autour de moi afin de voir 
» quelle damokeïle devait s’attri- 
» buer les honneurs d’une telîe 
M métamorphose ; mais', malgré la 
» bonne opinion que chacune avait 
M de son propre mérite, nulle ne 
)) s’en enorgueillissait. 

» Ah! ma bonne sœur, la seule 
J) qui doit s’attribuer mon change- 

. 4 * 
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M ment, est la seule peut-êtt*e qui 
« ne s"en est point'app^Cue. 

» Et quelle est votre iiitemion , 
w Léon, me dit Gertrude, Tonless-' 

J) vous aimer d^amour sincère? 

» Oui, pour toujours, j'abjure 
)) un caractère qui ne m’a point 
n donné le bonheur; ramourvrai, 
J) ses douces sensations , même ses 
» peines, tPuLme rend plus heu- 
» reu^t- 

» Nous parlions,€.t la seule Alicie 
ne se mêlait point à notre çonver- 
saiioH* Ses .doigts efteuillaient un 
bouquet de roses et de lilas qu’elle 
yepaitde cueillir. On eût dit qu’elle 
était étrangère à nos discours; mais 
elle les écoutait avec avidité, et 
ejje aimait à croire que je change- 
0érais. Nous revtames au château. 
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Xià, je pus à mon aiSe exprimer à 
Alicie Tamour qu’elle m’inspirait. 
Elle feignit de rtite Soiipçonner de 
: tromperie. 

« îVôb, belle Alicie, lui dis-je, 
V) jé ne vous trôinpe point ; 'ma 
i) ïlamnie est pure comme le cœur 
w clë celle qiii l’inspîre. 

n Léôb, me dit-cilè> à la sé- 
» duction votre âme accbmuniée, 
» n’est point cbimue p»ar àa nshscé- 
» cérité : eh! qui m’â dit que la 
>) passioü dont vous me parlez -ne 
» cache point quelqiiépTége tc^du 
» à ma bonne foi! Jugez-vous vojus- 
» même. Le norpBre dé .Vos çon- 
. » quêtiss pârle contre tdu^ je,iie 
, yeux point en uugmefl^rja l^§te. 

«4ifféi$ppa.ui, 

w 
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n coeur que tous ne devriez point 
» chercher à enflammer» 

» Que je suis puni 9 lui dis-je, de 
» mon inconstance ; elle vous douïie 
» des armes contre moi ; je né 
» pourrai vous convaincre que par 
» une conduite qui ne puisse point 
» donner de prise à la méchanceté 

» ou à Finnocence alarmée. 

• ^ 

» Eh bien! me répondit Alicie^ 

» avec douceur et d’un air riant, 

» attendons que le temps vous 
» venge; alors nous pourrons par- 
)) 1er d’amour. » Elle dit , et s’é- 
chappe, malgré mes efforts pour la 
retenir. 

» Fidèle à la promesse que je 
lui avais faite, je cessai defréqiien- 
. ter les jeunes beautés, dontsilong-^ 
temps j’avais lour-à-tour porté les 




chaînes. Je fuyais la compagnie d0 
ines amis mes journées s^écouf 
laient à chauler Tamour constant et 
vertueux^ On parla beaucoup de 
mon changement. Je fus exposé à 
la raillerie, à la maligne curiosité. 
On cherchait à deviner le nom de 
celle' à qui Ton. devait attribuer 
cette réforme; mais, amant déli- 
cat, je voilai du mystère un amour 
qui faisait mon bonheur. Mes soeurs, 
de qui j^étais tendrement chéri, 
s'empressaient d^ètre auprès d'Ali- 
cie les interprètes de ma tendresse; 
elle les écoutait avec plaisir; sou- 
vent elle se plaisait à me donner 
une riante espérance. Enfin, elle 
. couronna mon amour; je fus assuré 
d’être aimé, je me livrai à cette 
- douce certitude. Ainsi s’écoulèrent 
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Jes instants heureux de monadoles- 
-cence. Ils ne devaient point durer 
toujours! Autant le bonheur avait 
été grand, autant la peine devait 
peser sur mon existence. 

» La mère d'Aliciè pouvait en- 
' core se flatter de plaire* Lés nom- 
breux soupirants dont elle était en- 
vironnée lui donhâiént FotgUeil de 
croire qu^on ne pouvait lui résister , 
êt que , sans élFort , ellé devait 
Remporter sür sa fille. Je loi i*en- 
dais des soiiis assidus qui lia liaient 
son amour-proprè. Ma jéunésse, 
"àia naissante réputatiôU, lertoÜàbre 
' dës bealités que j’àvàis vairicues , 
toutlui inspirait lé désir de mé fixer 
à son char. Lès hommages dont je 
la comblais lui parurent les preuves 
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assurées de mon amour, lorsqu'elles 
n’étaient à mes yeux que des^ égards 
dûs à la mère de mon amante. Je 
m’apperçus bientôt de ses préten- 
tions. Désespéré d’un contre-temps 
qui pouvait contrarier ma véritable 
tendresse , je me hâtai de lui parler 
des sentiments que m’inspiraît sa 
tille. Elle crut d’abord que celte 
confidence n’éuit qu’un détour in- 
génieux pour l’entretenir à couvert 
de mon ardeur; mais, Voyant que je 
persévérais dans ce que j’avais 
avancé, son dépit fut extrême. Elle 
essaya de me railler, de me faire 
rougir d’un attachemenl qui, selon 
~ elle , devait me perdre de réputa- 
tion par sa bigarre singularité» Léon, 
amant fidèle d’un enfant de quinie 
apS; était à ses yeux un de ces phé- 
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nomènes honteux que Ton devait 
«acher avec spin. t 

.» Voyant que j^étais au dessus de 
ses piquantes railleries , elle em^ 
ploya d’autres moyens, elle cher- 
.cha à me brouiller avec sa fille ; 
elle y réussit plusieurs fois : mais 
; toujours je sus vaincre ses ruses , 
et Alicie , après m’avoir, grondé , 
finissait par oublier les impressions 
fâcheuses que l’on élevait dans son 
. cœur pour m’y perdre. Ce fut à 
, cette époque que je retrouvai Ar- 
, chambaud. Nous avions été tous 
.les deux pages du duc d’Angou- 
lême ( 5 ) ; nous nous revîmes avec 
.plaisir : bientôt. nous'fômes iusépa- 
jrables. Je le présentai dans tous les 
châteaux voisius; je n’oubliai pas 
. celui d’ Alicie. 11 ne put; ainsi que 
c < , • 
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moi, la voir sans l’aimer. Il décou- 
vrit avec peine notre 'mutuel atta« 
chement; mais il vit avec joie celui s 
de Béatrix pour moi. Les méchants^ 
ne tardent point à s’entendre. Ar- 
chambaud et Béatrix se devinèrent ; 
ils se liguèrent ensemble, résolus 
à briser notre félicité. Alicie desi- 
rait ardemment de se soustraire au 
joug d^une- mère capricieuse et em- 
portée; elle voulait s’éloigner d’un 
lieu où tout blessait ses yeùx déli- 
cats. Je brûlais de la posséder : nous ^ 
nous étions entendus. J’étais libre 
dans mes actions; mon père n’étaû: 
plus , et ma mère chérie ne se gui- 
dait que d’après mes conseils. Je 
résolus de conclure un hymen, au- 
quel je ne voyais point d’obstacle ; 
les ayeux d’ Alicie pouvaient s’éga- 
4 « 21 
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1er aux miens. Sa fortune u'étaîc 
point disproportionnée à sa nais- 
sance; je crus que, malgré la folle 
passion de Béatrix pour moi , elle 
ne trouverait point de prétexte pour 
me refuser sa fille. Je priai ma mère 
de faire elle-même la demande ; 
elle y consentit. J’attendais son re- 
tour avec impatience. Il me »em-' 
blait qu’elle tardait beaucoup. Je 
comptais les minutes. Mes sœurs 
riaient de mon état; elles ne pou- 
vaient se persuader que naa mère 
me rapportât un refus. Enfin, je ^ 
Tapperçus au bout de l’avenue ; je 
me bâte de courir vers elle. Son air 
était froid, je fus ému. Elle me dit 
que son étonnement avait été. grand 
lorsqu’après avoir appris à Béatrix 
le sujet de sa visite, celle-ci lui 
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aTait répondu « qu^elle était au dé- 
» sespoir que je me fusse expliqué 
» si tard; car, dit-elle, je viens de 
» refuser au sire de Montlaur la 
y> main d’Alicie, et maintenant je' 
» ne puis Faccorder à Léon. Ma 
» fille est beaucoup trop jeune pour 
>) contracter un engagement aussi 
>) sérieux. Je ne doute point , a-t- 
» elle ajouté, que Léon ne se con- 
» sole sans grande peine; on sait 
>) qiFil est accoutume à changer 
» dans ses inclinations.» Ce dis- 
cours , fidèlement rapporté, et dans 
Icq tel je reconnus la malignité de 
Béatrix, me mit en fureur. J^en 
voulais surtout à Archambaud, d^a- 
voir prétendu à Alicie quand il ne 
pouvait ignorer que je Faimais. Ma 
mère, piquée d’une réponse à la-* 
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quelle elle ne s’était point ^attendue, 
me conseilla vivement de renoncer 
à cet hymen. Je résistai à ses con- 
seils. Mes soeurs désespérées par-- 
tageaient ma peine , qui fut redou- 
blée par la lecture d’un billet que 
Béairix me fît remettre. Elle se plai- 
sait à . m’y railler d’une manière 
cruelle , et terminait en pae disant 
que , vu les circonstances , elle ne 
croyait point devoir me permettre 
l’entrée de son château. Cette dé- 
fense fut pour moi un coup ,.de . 
foudre ; .elle me privait même de la ' 
vue d’Alicie; Je me livrai à une co- 
lère violente. Je réfléchis néanmoins 
et modérai mes transports , ne vour 
lant point communiquer à ma fa- 
mille le contenu d’une lettre qui 
leur aurait commandé à leur tour 
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de cesser de voir mon amie. Je 
m^éloignai pour me remettre un, 
peu, et saus m’en appercevoir, je 
tournai mes pas vers la demeure 
d’Alicie. J’en vis sortir Afcham- 
baud. Mon- amour a son aspect se 
courrouça; je courus vers lui, et 
d’une voix émue par la fureur, je 
lui demandai quel nom il donnait à 
son amitié. Feignant d’être surpris 
d’une pareille question, il me de- 
manda à son tour de m’expliquer 
plus clairement; car il avait, dit-il, 
de la peine à me comprendre. 

' « .Quoi ! lui dis-je alors, vous sa- 
» ' vez que j’aime Alicie , vous sa- 
>) vez qu’elle répond à ma tendresse, 
)) et c’est au moment où nos cœurs 
» s’entendent que vous cherchez à 
» l’obtenir de sa mère? 
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' » Pardon, Léon, me dit-il en 
J) riant ; mais pour la première fois 
» de Totre vie, vous avez été dis- 
» cret. Votre tendresse était voilée, 
» Je ne Fai point connue , et j’ai cru 
J) pouvoir, sans vous offenser, pré- 
)) tendre à la main de la charmante 
» fille de Béalrix. » L^air de fran- 
chise qu’Archambaud mit dans sa 
réponse me déconcerta; ;e me re- 
prochai d’avoir été trop prompt k 
le soupçonner. Craignant d’avoir 
offensé son amitié, je me pressai de 
l’engager k pardonner à un amant 
trop susceptible de s’alarmer. «Tout 
» est excusé, dit-il m’embrassant , 
» mon cher Léon ; un refus m’a 
» puni de mon audace. Je viens 
» d’apprendre que vous ii’avez pas 
>j été plus heureux que moi. Dès 
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» que j^ai su que nous étions ri- - 
» vaux , j’ai voulu vous aller trOu- 
» ver pour vous dire que je me 
» plaignais d’avoir été aussi en 
» avant* Je serais inconsolable si 
)) l’amour apportait du refroidisse- 
M ment dans notre amitié* w Ainsi 
le perfide me trompait. 11 fut plus 
loin encore, il me proposa d’être 
mon défenseur auprès de Beatrix* 
.Sa proposition excita ma confiance ; 
je crus lui apprendre le vrai motif 
qui avait provoqué l’éloignement- 
que Béatrix montrait maintenant 
pour moi. 




CHAPITRE X. 

\ ^ 

» Ali CIE me fit dire par ma 
sœur Marie , que malgré la volonté* 
de sa mère elle ne cesserait point 
de m^aimer. Mon amour inquiet ne 
se contenta pointde ces assurances ; 
il voulut plus: je sollicitai une en- 
trevue qui ne me fut pas refusée. 
Je vis Alicie , je tombai à ses pieds, 
je fis parler mon amour et mes lar- 
mes : j’osai lui proposer un hymen 
secret ; cette proposition fut long- 
temps combattue ; je ne sais même 
si je l’aurais emporté , mais Béatrix, 
sans s’en douter , décida sa fille à 
devenir mon épouse. Conseillée par 
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Archambaud, elle prétendit vouloir 
amener Alicie à la cour de France, 
espérant que Fabsence détruirait 
dans son jeune cœur les impressions 
de ramour. Elle lui annonça qu^an 
bout de quinze jours elles s’achemi- 
neraient vers Paris , et que , selon 
toute apparence, ce voyage se pro- 
longerait pendant quelques mois. 
Alicie ne put supporter l’idée d’une 
séparation dont elle ne pouvait fixer 
le terme , ni des nombreuses per- 
sécutions auxquelles elle serait en 
butte. Le moyen de les éviter était 
de devenir ma femme. Je fus trans- 
porté de joie lorsque sa belle 
. bouche m’apprit cette charmante 
résolution. Je fis mes préparatifs en 
secret , n’osant point me confier a 
ma mère, qui ne m’aurait pas 
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approuvée J’espérais obtenir son 
pardon, mais je craignais sa sévérité. 
Mes sœurs furent mes seules confi- 
dentes. L’absence d’Archambaud 
fut la cause que tout réussit au gré 
de mes vœux ,* s’il avait été présent, 
je me serais cru coupole de ne point 
l’instruire démon prochainbonheur 
et lui n’eût point manqué d’y don- 
ner des obstacles. La cérémonie 
devait se faire dans la chapelle de 
mon château. Le matin du jour où 
elle eut lieu ,,je reçus un second 
bjllet de Beatrix , qui me priait de 
passer chez elle le lendemain. Cet 
écrit ne changea rien à mes inten- 
tions : à l’entrée de la nuit Alicie 
sortit de sa demeure sous la conr 
duite du vieil hermite qui lui servait 
de père; on avait pris pour prétexte, 
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afin de colorer cette sortie auprès 
de Beatrix, qu^Alicie avant son dé- 
part voulait aller faire ses prières 
à la Vierge dans une chapelle éloi- 
gnée qui lui était dédiée. Non loin 
des murs du parc j’attendais mon 
amante; je jetai sur ses épaules 
un large manteau qui la déguisait 
etla plaçant en croupe derrière moi, 
sur mon coursier , nous avançâmes 
rapidement : nos châteaux n’étaient 
point éloignés ; nous eûmes bientôt 
franchi l’intervalle, qui les sépa- 
raient. Alicie fut reçue par mes 
sœurs ; elle se jeta dans leurs bras. 
S’étant un moment reposée, onnous 
conduisit à l’autel. Le vénérable 
hermite bénit notre union , et pria 
le seigneur de la rendre heureuse ; 
le ciel fut sourd aux prières de 
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Phomme Tertiieiix ! Immédiatement 
après la cérémonie je ramenai mon 
épouse chez elle ; je me préparai 
à annoncer le lendemain notre ma- 
riage à sa mère: je quittai mon Alicie 
en prenant sur ses lèvres un chaste 
baiser, et jere vins dans l’impatience 
de voir lever le jour suivant. • 

. w Aussitôt que la bienséance put 
me permetre de paraître chez Béa- 
trix , je me pressai dem^y rendre. 
En arrivant je cherchais de Pœil ma 
jeune femme ; elle était assise , et 
brodait une écharpe que sans doute 
elle me destinait. Ma vue la trou- 
bla ; elle imagina que je venais tout 
apprendre à sa mère ; elle se leva , 
et sortit du salon vivement agitée. 
Béatrix m^avaitreçu avec une affabi- 
lité qui me charmait ; je crus que la 
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raison avait enfin parlé dans “son ^ 
âime; je fus cruellement détrompé. 

« Vousm^accusez, Léon, dit-^elleV 
» de tyrannie et de caprice? Votre 
» amour n’a pu voir sans indigna- 
» tionque je lui eusse refusé la main 
>i de ma fille ; long -temps j’ai pré- 
» tendu colorer mon refus de ma 
)) seule volonté ; mais au ’ moment 
» de partir et de vous l’arracher 
)j pour toujours, j’ai voulu me jus- 
»-tifier k vos yeux. 

» Que pourriez-vous mè dire, 

J) Madame , qui puisse dignement 
M excuser un refus , que mon res^- 
» pect pour vous me contraint à ne 
M taxer que de bizarrerie ? 

)) Le motif qui m’a guidée votii 
i) ferait frémir. ’ . 

» Hâtez-vous donc, Madame, de 
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>> me rapprendre; vous ne voiis 
V doutez pas combien je desire une 
>) explication que vous ne pouvez 
>t plus retarder. 

- » 11 m^est pénible de vous la 
w donner. 

^ » Elle est nécessaire à mon bon- 
M heur : quelle doit être importante 
n puisqu'elle a pu vous engager k 
» séparer deux cœurs qui brûlent 
w d'une flamme que rien ne saurait 
» éteindre ! 

n 11 faut l'oublier. 

» Que me^ demandez-vous ? 
» pourquoi vous opposer k mon 
» bonheur ? 

» Léon , voulez- vous que j"ap- 
;» prouve un inceste? 

)> O ciel I Madame , que venez- 
vous ^ de dire! hâtez -vous de 
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» vous . expliquer ; vous ne savea 
>* point coinbien ma position est 
>» horrible! 

w Levoilàrévélé, me dit-elle avec 
» douleur, ce fatal secret , qui san» 

» votre amour serait descendu avec 
>i moi dans la tombe. Pour me jus-« 

» tifîer, il faut que J^accuse votre 
» père ; écoutez , Léon , attentive- 
» ment le récit que je vais vousfaire* 

" » J’étais jeune et sans expérience 
i) votre père était beau et séduisant; 

» peu fidèle aux lois de l’hymen 
» il cherchait toujours de nouvelles 
w conquêtes. 11 me vit; mes faibles 
» attraits lui plurent; il essaya de 
») me séduire ; j’avais à peine Pâge 
» de ma fille ; j^étais seule , sans 
» parents, sans amis , qui pussent . 
» m’éclairer sur le précipice dans 
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» lequd i^sJlais m’ensevelir. Votre 
» père me parlait un langage si' ' 
» doux , que je m’oubliai àl l’en- 
» tendre. Sur ces entrefaites on 
» voulut me marier: toute entière à 
» mon coupable aihoiir, long-temps 
» je résistai aux efforts que l’on .fit 
» pour obtenir mon consentement. 

» Mais votre père , qui voulait 
î) cacher ses projets aux yeux du 
D public, se joignit à ceux qui me 
» proposaient un époux. Oserai-je 
» vous le^dire? je jurai d’ètre à un 
» mortel , lorsque je portais dans . 
» mon sein le fruit odieux de -la 
j» plus criminelle faiblesse > le reste 
5) est inutile ; mes refus sont expli- , 
M qués; frère d’Alicie, pouvez- vous 
M prétendre à un autre titre ? 
i) Gette * affreuse confidence me 
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M terrifia : Madame, m'écriai-je, au 
O) uom du ciel , jurez-moi que vous 
n ne m'én imposez point. 

• » Ce que je vous ai confié, est 
» trop surprenant pour que je 
» puisse me plaindre de votre mé- 
» fiance. Tenez, me dit-elle; voilà 
» des écrits qui porteront la convic- 
» lion dans votre cœur. » 

Je les pris d’une ma?fti tremblante, 
je les parcourus avec horreur. 
C’étaient des lettres de mon père ; 
après les avoir lues, le doute s’enfuit 
loin de moi : oh ! comme ma posi- 
sion me parut épouvantable ! Quel 
crime allai- je commettre! et cepen- 
dant j’étais l’époux d’Alicie , et elle 
était ma sœur. J’avais sollicité et 
obtenu des caresses donile souvenir 
portaient rie désespoir dans mon 
, 4 * 23 
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âme ; je me détestais , je m^accusaf^ 
le ciel , je maudissais l'amour , je 
maudissais jusqu'à la pure et inno- 
cente Alicie;mais sa coupable mère, 
avec quel dégoût je l'envisageais* I 
tandis qu'elle, tranquillement assise,^ 
n'avait point sur son front la rougeur 
du remords: je devinai à son air cal- 
me , que le plaisir de voir ma dou- 
leur , était ^ seul sentiment dont 
elle fiât animée. 

» Madame, lui dis-je ,sans la le- 
j) garder; je connais maintenant mon 
» devoir. Mais il faut que je parle' 
» à Alicie. 

M Je ne m'y apposerai point, me 
n dit-elle froidement; je me con- 
)) fie à votre prudence. » Elle fil ap- 
peler sa fille , qui entra toute 
tremblante : croyant que sa mère 



était instruite dé sa démaréhe Iia^af> 
dée , elle n^osait leyer les yeux. 

w Ma fille , lui dit avec douceur 
» cette mère abominable ,* Léon 
» veut vous parler ; je lui ai fait 
» connaître mes volontés ; c’est à 
» lui à vous les apprendre^ ' 

» En achevant ces mots , elle spr- 

tit. 

» O toi que j’aime, me dfit Âlicie 
» en s’approchant de moi ! que 
» pouvons-nous espérer ? ma mère 
» approuve-t-elle notre hymen ? 

» Tais-toi , lui dis- je avec fureur 
n et les yeux étincelants, que parles- 
» tu d’hymen ? sais-tu que ce mot 
» désormais appèle la foudre, sur 
» nos têtes? 

^ Cher Léon , me dit- elle avec 
» tendresse , quel transport l’égare*!- 
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» peux^tu maudire im lieu qui doit 
» faire notre bonheur ? 

» Notre bonheur, Alicie I il n’en 
' » est plus poui’ nous. 

» Que veux-tu dire ? 

» Tremble de me faire expliquer. 
■ » Léon , te serai -je devenue 
» odieuse ? 

. » Ah! plût au ciel qu’il lie fut 
» jamais né, cet amour! 

» Léon cesse à ton tour de parler; 
» tu me donnes ia mort, ente plai- 
- » guant de m’aimer. 

)) Je dois la faire descendre dans 
)) ton sein ; écoute-moi , Alicie : 

)) Non, je ne veux rien savoir qui 
)) me prouve ton inconstance : que 
•( » ne me laisssais-tu mon erreur ? je 
» t’aime , je l’adore , et malgré ton 
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» indifférence , j’idolâtre encore 
» mon époux. 

» Ton époux , Alicie , ton infor- 
T » tuné époux ! ^ 

» Eh bien ? — Il est ton frère î 
» Toi , Léon , mon frère î >4 
Elle dit, et succombe à l’excès' 
de son désespoir. Je me précipite 
sur elle , j’oublie notre naissance 
commune; je ne vois qu’ Alicie 
mourante ; , je la couvre de mes 
. larmes , et je m’empresse de la ren- 
dre à la vie. Ses membres étaient 
- roidis, son visage était décoloré; elle 
était belle encore... et elle était ma 
soeur !!! mes soins parviènent à la 
tirer de son profond évanouisse^ 
r ment ; elle revient à elle, et soudain 
repousse avec horreur le's bras qui 
l’entourent. Elle se lève , veut me 
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fuir ; mais trop faible , elle retombe 
dans le siège sur lequel je FaTats 
placée : à genoux devant elle ^ arro- 
sant le pavé de mes pleurs , je de- 
meurais immobile 7 demandant à la 
mort d’éteindre un amour qui sans 
elle , je le voyais avec effroi , ne 
s’arracherait jamais de mon cœur* 
« Léon, me dit la désolée Alicie; 
}) ô mon ami I qu’avons nous fait? 

» Chère amie, lui dis-je cherchant 
n à lui donner un courage qui me 
7 ) fuyait, nous ne sommes coupables 
» que par ignorance. , 

» Comment as-tu su ce funeste 
» secret ? Je ne pus le lui taire, 
mais en la convaincant de notre 
infortune , je glissai sur des détails 
qui devaient être inconnus à sa 
pudeur. ^ 
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« Dés que feus tenniné mon dé*' 
plorable récit , elle me fit signe de 
m’éloigner; je sentis que ma vue 
parlait encore trop fortement à son 
ânae ; je lui obéis en gémissant ^ 
presque assuré de l’avoir vue pour 
la dernière fois : avant de sortir je 
lui dis : « Je pars, je vais en d’autres 
» climats ti>\îner une existence qui 
» me devient odieuse. Perdons vous 
» et moi, le souvenir du passé ; dès 
» le moment où nous nous sommes 
» connus , nos noeuds sacrilèges onf 
D été brisés. Adieu, Ali cie, plaignez 
>j Léon , et détestons un coupable ‘ 
n amour.» Je fis un effort et me re- 
tirai précipitamment. Je ne voulus 
point revoir Béatrix , mais je n’osais 
non plus revoir mes sœurs. Voulant 
leurdéguiser mon désespoir, j’errai 
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toute la journée dans les bois qui en- 
virolinaient notre château. 

. « Malheureux ,• me disais-je ! il 

» est donc ""détruit pour jamais, ce 
» rêve de bonheur que tu te plus 
» àformer? Alicie ! mon Alicie 
,» Nom odieux!! Ma sœur! Nom 
» plus cruel encore ! » Mes pas 
errants , tantôt lents, tantôt préci- 
ipités , peignaient ma douloureuse 
situation. Mon -œil atterré expri- 
mait les angoisses de mon coeur. 
■Là, seul dans le silence, de la na- 
ture , j’osais m’avouer une passion 
qu’il n’était point en ma puissance 
d’oublier. Je m’occupais d’elle avec 
délices ; je me rappelais les plaisirs 
que je m’étais promis ; j’enfonçais 
dans mon âme les serpents, du dé- 
sespoir. Bientôt; rougissant en moi- 
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même de ma criminelle faiblesse , je 
me faisais le serment de haïr Alicie y 
et j'avais besoin de toute ma force 
pour ne point courir me jeter à ses 
pieds. Le hasard me conduisit vers 
là chapelle où , à la face de FÉtre 
étemel , nous nous étions unis, jy 
entrai. Je fus m'asseoir à la place 
que j'arais ocOupée alors ; je crus 
voir du fond du sanctuaire un ange 
Vengeur qui m'apparaissait , pour 
me chasser d'un lieu que profanait 
ma présence. Égaré par mon délire ; 
« F rappe , lui dis-je , esprit céleste ; 
» éteins dans mon sang un feu im- 
» pur qui le dévore ; finis d'ün seul 
» couples tourments d'un infortuné 
» séparé de son épouse..... de son 
» épouse!! Mot affreux, pourquoi 
» erres-tu sur mes lèvres? » Je posai 
4* a3 
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ma tète sur la, balustrade de fer au* 
près de laquelle j’étais assis, et, 
après quelques instants d'un entier 
abandon , je voulus prier le Dieu 
qui me punissait ; en priant je me sen- 
tais plus tranquille. Je reconnaissais 
la présence de la divinité. Le soir 
commençait à ternir la pourpre et 
l’azur des célestes voûtes ^ la cha- 
pelle , peu éclairée , était déjà à 
moitié plongée dans l’ombre j au- 
tour de moi tout était calme , ainsi 
qu’il convient dans un temple où 
régne la majesté de Dieu. Cette paix 
ne descendait point dans mon cœur, 
mais je sentais mon âme plus tran- 
quille. Je me crus assez fort pour 

renttrCr dans le château. 

« 

)) Mon aspect effraya ma famille ; 
ou s’enjtpressa de me demander la 
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cause de la douleur répandue sûr 
toute ma personne. Je m^obstinai à 
la taire; elle était trop* affreuse, 
^'annonçai mon départ pour Je len- 
demain. Il est difficile de sé faire 
une idée de la surprise dé mes ten- 
dres sœurs; elles se perdaient dans! 
de vaines conjectures , mais le ciel 
refusait à leur âme pure la connais- 
sance de 1 horrible vérité. Je passai 
une nuit cruelle i monjorameil fut 
plus affreux que mon insomnie. Il 
noe retraçait des instants heureux , 
quand, pour appaiser un peu ma 
douleur, j’aurais voulu que tout au- 
tour de moi se reyêtU.des sombres 
voiles du désespoir. La jpie est 
odieuse à celui qui souffre ; l’aspect 
du malheur soulage le sien. O vous , 
dont le cœur sensible veut distraire 
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l'intbrtû'né de kes iüaux , pleurez 
avèc lui ! pîAigùez-voîùs Yôüs-ïa^ïûe' 
et ne le Cdn^oîeiî!: pas!' Je lie Voulus^ 
point prendté congé de hia iiièré ïir 
de niés sdeurs ; je craignais , datis* 
ce pénible ’adiéu, de ne pouvoir 
être maître de moi, et je partisses 
Taurore poür aller cbercli'er de nou- 
veaux malbetirs > mais qui aü moins 
n'outi^geraîeht poinV là vêrtu. 

» 'Je tne dirigeai vers le château 
d’Archambaud. J^esperai 'trôuVér 
quelque 'soulagement dans son ami- 
tié. Le inbnsire, que je le connais- 
sais mal î 'tnà Vue le fit Iréssàillîr ; 
mais, réjetant de rnouveméht sur la 
surprise , il Vient à’ moi les bras ou- 
verts , èi me cohible de perfides' 
caresses. Je fus sur le point de lui 
tout avouer ; le secret erraitlsur çnes 
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lèvres. Un sentiment que je défini^ 

sais à peine m'arrêta. Àrchambaud 
. , ■ '> - .J ■: I . 1 .> 

avau ete mon rival , et quoique je 

fusse le frère d'Alicie , ie ne pou- 

î (i . ^ ' 'I » ' ^ ' r 'f? ' 

vais soutenir l'idée ou'èlle pour- 

• * ■ ■ I ï 1 : '/I ! <'o * ( ; f . 

rajt lui ajiparteniç. Quand j'çtais 
m4lh^ureux , jq ne voulais ppint 
giie^jrnja sou|fran(;||^ le bopheur 
d'un autre* Pendant toute la journée 
je parlai peu ; Arçhamba.O <^ , ;de. sou 
jçôté, garda, le silence ; son visag^e 
, était soucient , et d'atroces pensées 



animaient ses re^rds. Je ne le soup- 
çonnai P9int ; je le croyais mon 
ami. Il me demanda par quelle rai- 
son j’av^if^quHié n)on .cbàteam Je 
Itii r^ondis que des afîaires impor- 
tantes et imprévues me conduisaient 
au fond de l'i}^agne, que j’espérais 
cependant être bientôt de retour. 
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Voulant J)arlir lé lendemain au point 
du joui*, je le priai de me laisser 



ma 



retirer. 11 m^accompagna dans 
cnambre , } en me quittant > il me 
souhaita un bon sommeil et im ré- 
Teil heureux. Â‘ ce dernier mot il 



sourit. Resté seul’, je né pensais 
point que ma douleur récente me 
permît de goûter un instant dé re- 
pos lôi*sque je sentis dans tout mbii 
être un- engourdissement total , au- 
" quel succéda un anéantissement que 
jé pris pour im besoin impérieux 
de la nature qui cherchait à réparer 
ses forces afFalblies. ■ 

• . ' )) Je me réveillai , et crus , en 
‘jetant les yeux autour de moi , que 
^ je dormais Encore. Le spectacle qui 
’’ me frappa 'était bien propre à me 
faire croire que j’étais la victime 
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d’une cruelle illusion. O toi, qui me 
lis , et qui peux considérer la prison 
où lu te trouves ! que diras-tu , si 
du sein de la grandeur , si des bras 
de l’amitié qui m’avaient entouré 
la veille , tu te trouvais à ton réveil 
plongé dans un souterrain , couché 
sur de misérables lambeaux , et 
pour toute clarté celle d’une lampe 
qui ne pouvait même percer Fépais- 
seur des ténèbres qui m’environ- 
naient ? Je ne pouvais fixer mes 
idées ; je me perdais dans de vagues 
conjectures , lorsque j’apperçus à 
terre des tablettes richement déco- 
rées ; je les saisis avec pi écipitatidn ; 
elles portaient les armes de Béairix j 
je les ouvre, et je lis le tissu le plus 
épouvantable de tout ce que peut 
inventer la malice humaine. C’était 
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une lettre de Beatrix à Arcbambaud, 
écrite de la veille. Elle lui apprenait 
k réussite de leur complot infernal. 
« Léon , lui disait cette femme ^ la 
» honte de son sexe , le Tortueux 
)) Léon , plus pieux qukdroit , x 
» donné sans soupçon dans le piège 
n que nous avons tendu à sa cré- 
» dulité. Son œil nk point reconnu 
a la fausseté de l’écriture supposée 
» que, je lui ai dit être de son père. 
» Il se croit le frère d^Alieie , et 
J) maintenant il sé maudit , car je 
» doute' qu'il puisse oublier son 
» amourpourmafîlle.Aliciepleure^ 
» ellepriele ciel; hâtez-vous ÿ cher 
» Archambaudÿ d'accourir pour la 
» consoler. Je viens d'apprendre 
» que Léon est parti ; je l'aban- 
» donne maintenant à votre ven« 

f* 
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» geance ; la mienne est satisfaite. » 
» J^achève, et soudain les ta-, 
blettes sont brisées en mille pièces. 
Je rugis de fureur et de désespoir. 
Je me heurte contre le rocher ; je 
mords la poussière. Pendant deux 
jours ma raison fut perdue. Si près 
du bonheur , et se le Toir ravir 
ainsi I Perdre Aliçie I perdre u^ 
ami P et être condamné à traîner 
peut-êire une îongire existence dans 
^ les fers et dans les prisons I Mài| 
.cœur, gonflé de douleur, me faisait 
appeler la mort , et je n’osais en- 
core me la donner. Un faible rayon 
d’espoir luisait pour moi; j’espérais ^ 
et je ne savais sur quoi je fondais 
cette espérance. Pour me distraire 
j’ai voulu écrire l’histoire de mes 
malheurs. Voilà long-temps que je 
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Suis enferiûé dans ces lieux ; Je n'ai 
rien qui puisse me marquer la di- 
Tision des jours ; mais il doit s’eu 
être écoulébeaucoupdepuis qu’avec 
quelques morceaux de fer arrachés 
à mon lit je grave mes peines sur ce 
rocher. Je sens que je ne reverrai 
plus le ciel. Archambaud a trop 
d’intérêt à m’empêcher de repa- 
jaîirç sur la scène du monde* 



« ^ 



» Voici les dernières lignes que 
je tracerai !.. .. La mort ^st dans 
. mon sein , et je devais m’attendre 

qu’elle serait afifreuse ! Celui qui 

est chargé du soin de me porter ma 
nourriture ne me voyait jamais ; il 
me ^ait passer les grossiers ali- 
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menis par une ouverture pratiquée 
dans la porte. Il vient de Fouvrir ; 
j^ai reconnu Archambaud. A son 
aspect raille sentiments se croisent 
dans mou âme. Je veux m'élancei* 
sur lui , je yeux éviter sa vue , je 
veux parler , et Fhorreur qu’il me 
donne faitmême expirer le reproche 
dans ma bouche. Pour lui , il s’ar- 
rête , me eontempîe un instant , eî 
me dit : « Léon , triomphe dans ton 
» malheur ; Alicie m'^est enlevée , 
» et j’ai perdu le fruit de mon crime. 
» Apô-ès ton départ V ielle demanda 
» à sa mère de lüi permettre de se 
» retirer dans un couvent voisin ; 
» sa mère y a consenti. Lâ , cette 
M fille céleste , formant la résolu- 
a tion de remmcerau monde, vou- 
1) lut ne vivre que pour Dieu ) elle 
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» augurait mal de ses forces ; elle 

i) croyait pouvoir t’ou}?J[ier, elle ne 

}) le put. Déchirée par sa douleur, 
j;, elle est. morte hier en prononçant 
», ton noip chéri, 

» Elle est morte , me suis-je écrié ! 
)) O mon Alicie , bientôt j’irai te re- 
» joindre dans un séjour dont les 
» méchants ne peuvent troubler la 
» tranquillité, . J' ' 

» Léon > poursuivit Ajchambau<^ 
>> la liberté ne peut 't^être rendue ; 
». la consen^tion de nion honneur 
» te condamne à vivre sous ces 
» voûtes ; adieu , résigne-toi à ton 

» sort.,*.f » 11 s’éloigna Mainte- 

^pant 4èn ne me retient, plus sur 
la terre ; je meurs,..,, O vous qui 
meJirea, plaignez Léon, s’i] 
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Totis est possiMe , ' rejôîgiiez ses' 
restes à ceux de son Alicièi 
" >) L^infortmiié jeune botdmè âvaît: 
cessé d^écrire , et ses ossements an- 
nonçaient "sa mort , mais n^en ap- 
prenaient point le genre. <( Ait ! è^é- 
» cria Lautrec , lé même ' destin 
À) ' m^est-il réservé ? Dois - je périr 
M ici? O Clémence ! qiTC je suis 
» malheureux, si je ne dois plus’t» 
» ’TCToir ! Et toi, Léon , oui je té 
» jure que ta mort sera vengée si 
J) je revois la lumière du jour souil- 
» léeparFexécrableArchambaud. * 
“ » Lautrec cependant voulut sortir 
dW Kéu quime lui inspirait que 
d'horribles pensées ; il revint dans 
son bachot# Comme il allait y ren- 
trer, il apperçut, à côté de la porte 
de pierre , un escalier qui n'âvait 
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point frappé ses regards lorsqu'il 
était entré dans le souterrain. Il sé 
préparait à le monter, lorsqu'il en- 
tendit un bruit de verroux. Il lèrmà 
à la hâte la porte secrète , et s’assit 
pour attendre ceux qui Tenaient le 
Tisiter. Quatre soldats entrèrent 
l’épée a la main ; il crut que sa der- 
nière heure était venue , mais ou 
lui ordonne de se lever et de suivre. 
Us arrivèrent sur le rempart. Là, 
Alphonse vit la plaine couverte des 
bataillôiîs amis , et bientôt il dis- 
tingue et son père et Laurentio. Il 
leur tend les bras ,* ceux-ci répon- 
dent à ses transports , quand un hé- 
raut d'armes crie au marquis de 
Lautrec que s'il ne commande point 
à ses troupes de se retirer , dans 
deux heures il verra tomber la tête 
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de, son fils. .« O mon père , dit AI- 
» phonse , que cette crainte ne vous 
w retiène point ,* que je périsse , 
» mais délivrez Clémence et ven- 
n gez - nous d^Archambaud. » Le 
marquis , Laurentio frémissaient ; 
ils redoutaient l'effet des menaces 
de Montlaur ; ils tremblaient de 
laisser Alphonse en son pouvoir. 

' $ur ces entrefaites , on ramène Lau- 
" trec dans sa prison , et son père 
vaincu par la crainte , se relire avec 
Varicléiy , qui se promet de tout 
tenter pour opérer la délivrance de 
son ami et de la belle Clémence. 

M Les soldats leur obéirent en 
murmurant ; tous aimaient Lautrec;. 
tous voulaient punir le scélérat dont 
il était la victime. Il fut résolu que 
l’on n'attaquerait point le château ^ 
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maïs dn ne s^en éloigna paS ; ou 
plaça tout à Tentour des gardes pour 
empêcher k fuite d^Archatnbatiâ , 
s*il Voulait la tenter. 

Dès qu’Alphonse eut été laissé 
seul , il reprit sa lampe et il courut 
vers l’escalier , qui nécessairement 
devait conduiré dans l intérietir de 
cette dexneure. Il le monta. Au haut 
îl vit un couloir fort étroit qu'il sui- 
vit jusqu'au bout. Là , une porte én 
coulisse lui barra le passage ; il es- 
saie de la faire glisser ; elle cède 
sans bruit à ses efforts. Il entre dans 
une vaste chambre. Dans un coin 
était un prie-dieu sur lequel était 
placée une femme ; elle se retourne 
au bruit des pas de Lauirec ; elle 
pousse uu cri , il s’élance ; peine , 
danger, tout est oublié ; il est dans 
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les^br^s de ÇJ^meiice 1, Lopg-temps 
ils goûtaient le boi^eur d'étre en- 
semble , sans songer à Tayenir. En- 
fin , la fille d’isaure y suspendant ses 
ttapspprts , demande à Lautreç pa^ 
quel secret ü a pu paryeair jusqu'à 
«Hé* Il lui apprit ses découvertes y - 
mais il lui cacha la tragique histoire 
de Léon. ' • 



' FIN DU TOUe pDAX&IÉME. 
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(i) Le pêclier nous vient de la Perse, 
Quand il parut pour la première fois dans 
nos contrées, on. prétendit qu’il renfcr- 
xbait, dans sa chair des qualités réné- 
peu^8,‘mais qui. étaient corrigées par sa 
peau, formant un contrepoison*, de-là le 
vieux proverbe : 

_ Pèle ta poire à ton arnig 
El la pèche à ton ennemi. 

( 2 ) Le prunier, originaire de la Dal- 
matieet de la Syrie , a été àpporté en Eu- 
rope par les conquérants de la Palestine. 

(3) On appelait ainsi autrefois répréuve^ 
qui se faisait par l’eau bouillante, çt autres 
semblables, comme de marcher les pieds 
nus sur un fer rouge, de traverser un 
brasier ardent , etc. etc. Cet usage fut 
aboli sous Cbarlemagne. 
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On donnait aussi le mèinu nom à Vé- 
preuve qui se faisait par le duel. Cette ma. 
nière de terminer les querelles on les pro- 
cès, et qui portait le nom de Jugement de 
Dieu, vient de ce qu’on était alors per- 
suadé que le bon ou mauvais succès qu’ou 
avait dans ces sortes^’éprenves était un 
jugement de Dieu qui se déclarait tou- 
jours pour l’innocent. Henri II abolit en- 
tièrement cette coutume. 

(4) La description de cette grotte est 
pri.ie pour la première partie d’un souter- 
rain taillé par la main des hommes dans 
le tuf, vraisemblablement du temps des 
Croisades, et qui existe encore dans la 
commune de Flourens, département de la 
Haute-Garonne. 

(5) François I*' porta, avant de monter 
sur le trône, le titre de duc d’Angon- 
lême. 

FIN DES NOTES. 
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